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INTRODUCTION. 



Les communes flamandes donnèrent TimpuU 
sion au commerce , à l'industrie , a la civilisation 
du nord de l'Europe ; elles furent d'abord , pour 
les comtes, un moyen puissant pour dompter la 
féodalité; les richesses et le bien -être quelles 
procurèrent au pays firent ensuite , des ducs de 
Bourgogne, les souverains les plus puissants de la 
chrétienté. Ces glorieuses époques sont séparées 
de nous par trois siècles de gouvernement absolu , 
dont les chefs se sont crus intéressés à éteindre , 
chez les Flamands , jusqu^aux souvenirs de leur 
orageuse liberté. 

La plupart des annalistes ont mal dépeint , et , 
pour ainsi dire , dénaturé la généreuse résistance 
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II INTRODUCTION. 

de nos ancêtres contre ioppression féodale, et 
leurs luttes si glorieuses contre l'étranger : vivant 
sous des princes qui ne voulaient point d un peu- 
ple fier de ses aïeux , mais d un peuple docile et 
sans souvenirs, ils ont décoloré les plus belles 
pages de tiott*4l lilstoife. Hmif eiusemenf qii'il reste 
encore aes monuments qui peuvent réhabiliter 
lancienne gloire de la patrie aux yeux de ses en- 
fants! Tels sont les mémoires de quelques auteurs 
contemporains , qui ont écrit avec conscience et 
courage ; mais la plupart mal appréciés, ou , pour 
ainsi dire, inconnus, restent ensevelis dans les 
bibliothèques. 

Parmi ces monuments , un des plus précieux 
est sans doute la vie de Gharles^le^'Bon , comte 
de Flandre , écrite par Gualbert , notaire à Bruges , 
son coûtemporiûxi , ef, témoin ocalaire des événe- 
ments qu'il raconte. Nous croyons que cet auteur, 
perdu dans l'immense mais excellent ouvrage des 
BoUandistes, n'a jamais été traduit du latin, langue 
dans laquelle il a éorit. En attendant que des plu- 
mes plus exercées que la nôtre , répondant aux 
vœux du monarque , aient composé une histoire 
digne du pa^ , tiou^ nott$ somme» félicité de pou^ 
voir doimer une traduction de Gu^albeit , pe«^ 
suadé que la lecture de son ouvrage servira à 
dissiper bien dds erreurs sur l'histoire de nos 
aïeux, et principalement s«ir celle des célèbres com- 
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mîmes d'Ypres , de Bruges et de Gand , aux on- 
aème et douzième siècles. E^ efièt , cet auteur nous 
trace un tableau fîd^e des moeurs et du degré de 
liberté dont jouissait le pays à cette époque , bien 
antérieure à celle où Ton place ordinairement la 
concession des Chartres communales. 

On y voit le pouvmr comtal, d'abord sous Bau- 
douin dità &i hache f puis sous Gfaarleihle-Bon lui- 
même , uniquement occupé à maintenir contre 
la féodalité les droits encore Êubles des habitants 
des campagnes. La lutte s'y trouve clairement dé- 
finie; le comte Charles y prend une .part active et 
tombe assassiné par la noblesse de ses États. Gen'est 
donc pas seulement un souverain recommandable 
par ses vertus chrétiennes que nous dépeint Gual- 
bert, c'est un protecteur des libertés du peuple. 
Cependant telle n'est pas l'opinion que nous en 
donnent les annalistes flamands; d'après eux, 
prince feible, pusillanime et ne sachant s armer 
que de la prière , il fut assassiné par une famille 
de marchands de grains. Les mêmes annalistes 
sont muets sur l'état politique de l'époque; Gual- 
bertie décrit avec chaleur et vérité. L'on voit les 
villes déjà constituées en véritables puissances , 
sur lesqudles la féodalité n'a plus aucune prise; 
redoutableset fortes , elles font pencher la balance 
en fiiveur de ceux qu elles veulent fien^oriser. Pos- 
sédant une multitude de droits depuis long-temps 
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acquis, et. dont elles sentent toute Fimportance, 
leur amour pour ces droits va jusqu a la frénésie, 
dès qu'elles croient que la moindre partie en est 
menacée ; d un autre côté , un commerce étendu 
avec TAnglcterre et les autres États du nord les a 
rendues riches- et opulentes. 

Les divers combats que les Brugeois livreront 
auK.*.a^ssins du comte Charles; le soin qu'ils 
prendront de fortifier leur ville , pour en exclure 
amis et ennemis , qui refuseraient de se lier par 
serment de respecter les droits et les possessions 
des citoyens ; leurs rixes avec les Gantois et même 
avec quelques nobles de leur propre parti, mais 
surtout cette émeute causée par 1 emprisonnement 
d'un des leurs , sur Tordre de Gervais , leur nou- 
veau châtelain , nous montrent un peuple jouis-* 
sant , non-seulement de droits garantissant la li* 
berté , mais aussi un peuple depuis long-temps 
habitué à ne pas s'en laisser ravir impunément la 
moindre partie. Mais où le pouvoir populaire se 
révèle tout entier , c'est dans le choix du nouveau 
comte Guillaume de Normandie, dans les rela- 
tions avec le roi de France , dans le mode des dé- 
libérations et la place où elles ont lieu , dans la 
lutte soutenue en faveur de Thierry d'Alsace. Déjà 
le roi de France reconnaît les villes de Flandre 
comme puissances, il leur envoie des députés et 
demande leur agréation sur le comte qu'il leur 
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propose; la délibération du peuple sur cet objet 
important a lieu dans une place publique , car c'est 
la que se discutent tous les grands intérêts de la 
patrie; là le peuple s engage par serment à ne re- 
cevoir pour maître quun comte qui saura dé- 
fendre les droits des citoyens. 

Quoi de plus noble , par exemple , que cette 

sévérité avec laquelle les Gantois reprochent à 

Guillaume sa perfidie? Quoi de plus énergique 

que cette réponse faite au roi de France par tous 

les Bru^eois assemblés? » Allez répéter à votre 

>v maitte, dîsent-iU k ses envoyés» quil est par- 

« jure; que Guillaume de Normandie^ sa créa- 

H ture, s'est rendu indice du comté par ses exac- 

» tions et par son manque de foi ; que nous nous 

» sommes choisi >pn autre comte, ci que ce n'est 

n point au roi ^^è France à y trouver à redire , 

V parce que c'est à nous seuls, peuple et nobles 

f> de Flandre , qu'il appartiept de choisir nos sci- 

» gneurs. » 

Tout nous fait donc voir, dans l'ouvrage de 
Gualbert, que déjà au commencement du dou- 
zième siècle , et inème avant cette époque , un 
peuple grand et généreux s'agite dans le sein de 
la Flandre, alors que le reste de la France ne 
compte encore que de timides bourgeois, des serfs 
et des nobles. Les Chartres con^punales ne sont 
pas encore concédées , et déjà le peuple jouit dn 
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la liberté : voilà ce que nous voulons constater ; 
voilà ce que nous démontre l'ouvrage de Gual- 
bert. Et qu importe maintenant qu une chartrc 
communale ne soit pas encore venue sanctionner 
ces droits? ils sont acquis , la commune existe de 
feit, et la garantie de son existence se trouve 
dans les armes de ses citoyens. L ouvrage , dont 
nous offrons la traduction au public , prouve jus- 
qu'à Tévidence que la liberté existait, en Flandre, 
dès le commencement du. douzième siècle. Il en 
résulte également qu elle y existait à une époque 
bien antérieure : elle naquit dono d autres événe- 
ments majeurs.QuelssontcesévénementsPQuand 
le peuple commençart-îl à résister isolément à Top- 
pression ? Quand cette résistance devint-dle com- 
mune et oi^anisée? De là qu'entendons-nous par 
commune, par système communal? Voilà autant 
de questions qu'il s agit de résoudre, pour faire con- 
nattre les gradations successives de la liberté dans 
notre patrie , et rendre plus intelligible Tintéres- 
saute époque décrite par notre auteur. C'est ce que 
nous nous proposons de développer dans un ré- 
sumé historique qui précédera notre traduction. 
L'histoire des anciens peuples de la Grèce et de 
Rome ne nous fburmt aucun exemple d'une légis- 
lation ni d un état de choses semblables à ces con- 
fédérations, dites communales, existantes au nord 
des Gaules au moyen âge. On en chercherait vaine« 
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menl quelques traces chez les peuples de TAsie , 
îMBt anciens que modernes. C'est que oes conlédè- 
latioBS ont été la suite presque nécessaire d une 
des plus effiroyables catastrophes qui aient jamais 
affligé rhumanité : les dévastations commises par 
les barbares dans Fempire romain. Avant cette 
époque, les peiiples soumis à la domination rou- 
maine, lors même quelle fîit le plus tyrannique 
des despotismes, jouissaient, sinon de la liberté 
politique, au moins de la libeité civile. 

Un lien commun existait entre toutes les pro- 
vinces y et une loi égtile , au moins pour la multi<- 
tude, laissait, au milieu de la sujétion commune, 
assez de liberté au peuple pottr s'occuper avec sé- 
curité du commerce et de tops les arts de la paix. 
Un système de gouvernement uniforme rendait 
inutile toute Msociation , toute confédération d*in- 
dividus ou de villes , ayant pour but de se créer des 
sûretés ou des garanties contre quelque oppres^ 
sion on quelque pouvoir n'émanant pas directe- 
ment du souverain. 

fl y eut, il est vrai, des municipalités dans Iqs 
derniers temps de Tempire; elles se conservèrent 
peut-être au midi de la France et en Italie : mais 
elles neurent aucun rapport avec les communes 
dii nord de la France , et spécialement avec celles 
de la Flandre. 

Les municipalités avaient un caractère politique 
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tout différent, puisqu elles favorisaient lactioa 
du gouvernement ; elles ne s'opposaient pas à la 
liaison entre toutes les parties de Tempire, tandis 
que les communes étaient contraires à la marche 
d'un gouvernement régulier. Véritables républi- 
ques , dans les époques les plus brillantes de leur 
histoire, il n'y avait entre elles, quoiqu'elles eus^ 
sent le même souverain , d'autre liaison qu'une 
confédération souvent rompue , souvent rétablie, 
selon leur intérêt bien ou mal entendu , ou les 
caprices d'un peuple variable dans ses projets. 
Nous venons de dire que l'irruption des barbares 
dans l'empire romain produisit le besoin d'une 
résistance à l'oppression , pour obtenir par force 
ou par concession quelques droits civils ou poli- 
tiques. En efiet , les barbares qui vinrent succes- 
sivement fondre , pendant plusieurs siècles , sur 
les malheureuses populations gauloises ou romai- 
nes , tels que les Huns , les Vandales , les Francs et 
les Sarrasins , détruisirent toute liberté et même 
toute civilisation ; peu de villes conservèrent quel- 
qu'idée de r^le et de loi, au moins pour ce qui 
concerne le nord de la Gaule. 

L'homme, ainsi dégradé et presque réduit à 
l'état de brute, dut chercher à sortir de cet avilis- 
sement : pour y parvenir, il fallait résister à l'op- 
pression ; mais les barbares couvraient le sol , et la 
destruction suivait leurs pas. Toute résistance fut 
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donc fidble dans ses commencements , et nefîit, 
à vrai dire , qu nne force d'inertie opposée au plus 
affireux joug qui pesa jamais sur le genre humain. 
Cependant Fobtention de quelques droits, soula- 
gement à tant de misères, était le premier besoin , 
le premier devoir de l'humanité opprimée. Ce sont 
les faits qui constatent cette résistance, les droits 
ou les franchises obtenues par elle , dont il faut 
rechercher Texistence à travers le chaos du moyen 
âge ; car, dès qu'il y a résistance et confédération 
organisée, le système communal prend, en quel- 
que sorte, naissance. Pour parvenir à ce résultat, 
nous tirerons des inductions de tout ce qui peut 
éclaircir ce sujet : un commerce naissant, la créa- 
tion d une ville ou d un rempart nouveau , même 
les guerres entreprises par le souverain , nous ser- 
viront à découvrir Tétat malheureux ou prospère 
des institutions dont nous nous occupons. 

Pour rendre ce plan plus facile , nous prendrons 
pour fil de notre narration le règne des comtes, 
en remarquant soigneusement chaque pas vers un 
meilleur ordre de choses , chaque amélioration ci- 
vile ou politique que nous rencontrerons \ 

* Le dergé a facilité l'établisMment do système communal : les 
premières consolatioDS que reçut le peuple opprimé vim'ént de sa 
part. Vévéqae Saint-Amand, et nne foule de prêtres en Flandre , ho- 
norèrent leur saint ministère par le plus courageux dévouement et 
des travaux vraiment apostoliques, en tâchant d*adoucir les mœurs 
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La féodalité se trouvant contiaudlemeat eu 
présence des communes , souvent en hostilité ou- 
verte avec dles , nous aurons besoin de iaire con- 
naître la nature de la féodalité, les causes qui 
l'ont amenée , afin de £aure comprendre le carac*- 
tère de la lutte qu'elle soutint contre les commu^ 
nés; car, pour bien juger dun principe, il faut 
connaître le principe contraire qui agit sur luiv 

Résumant en peu de mots toute notre opinion, 
nous disons que le système communal a eu pour 
cause l'oppression des barbares et l'absence pres- 
que totale de toute loi civile ou politique ^ après la 
conquête ; que la résistance qui se manifesta plus 



des yainqueurs et des yaincas presqa'ëgalement abrutis. Les monas- 
tères , élevés par leurs soins , serriront de refpfre contre l'oppression ; 
capendaat ceci n'evt lieu qne pendant les pr^viierv aièdet de Tin- 
vasion des barbares. Cest alors qne le clergé, appartenant au peu- 
ple vaincu par une commune origine, s'efforça de soulager son 
iMvrible sort. Mais quan^, vers les 9*«t to« siècles, la religion do- 
minante des barbares fat I9 christianisme, Tesprit du clergé chan- 
gea , parce qu'il se composait de nouveaux éléments. Les évéchés se 
donnèrent aux principaux de la caste conquérante ; les vainqueurs 
fondèrent des abbujes, e| chaque fondateur j plaçait ordinaimnent 
quelqu'un des siens. 

Ces évéques, ces moines, s'arrogèrent tout autant de droits sur 
leurs vassaux que les seigneurs laïcs. Issus du sang des domina- 
teurs, ils partageaient tous leva principes, et, constammeol ennemis 
de toute émancipation du peuple comme les aeigneurs féodaux, ils 
soutinrent à plus d'une époque leur prétendu droit d'oppression, les 
armes è la main : la commune de Cambrai lutta, pendant quatre 
siècles, contre tes évéques. Les sanglants démêlés de la commune de 
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tard , de la part du peuple vaincu , eut pour but 
unique d'c^tenir des lois et dos garanties contre 
cette oppression. Nous ajouterons que le système 
oomiBunal commença, dès que cette résistance 
eut produit quelques institutions, quelques li*^ 
bertës , ou bien que celles-ci furent concédées par 
un prince ami de Ffaumanité et de ses vrais inté^ 
rets ; soit que ces institutions existassent de fait 
ou de droit. Enfin, pour ne point nous égarer ^ 
faute d avoir donné aux mots leur signification 
précise , nous définirons ce que nous entendons 
par communes et par système communal. Le sys- 
lème des cmnnmnes se compose de cet ensemble de 
coutumes, privilèges, lois, règlements, enfin de 



LU^e «Tce son tfvéqve «oiivwala, leê kotaiBe* de HaAain Mms Jean- 
Mju-Pev, «t les Urribiet «ftèçutiaot qa^ fit h»9 Xinètf^p nprèi s* 
victoire, nous en donnent une antre preuve. Il n'en fot pas tont-à- 
fait ainsi en Italie, ni même an midi de la Prance ; le peuple yainca 
y eonatrra plos cfi'ailleors tm dergé «Tune on^ne commune. Peut- 
être même que la différence de ncBurs et d'^rifine ida cleiigé français 
et de celui dltalie fut une des causes qui divisèrent, dès le io« siè- 
cle, le clerj^ê de ces deux pays. Guizot, dans son cours d*histoire mo- 
derne, partage en part&e niotie oipmion dans sa sixième leçon (pa(|^> sa) 
da Tan 1 8a8, où il dit : « QuAqd op coinpiirelea écrits des chroniqueurs 
» ecclésiastiques du 8« siècle avec ceux des siècles précédents, la dif- 
» férence est immense f toute idée de civilisation romaine a disparu, 

• mtee le langage, ou ib se sent pour oinn dire enConeés dans la bar- 

• barîe : d'une part , des barbares entrent dans le elergé, deviennent 
» prêtres , évêques ; de l'autre , des évêques adoptant la vie barbare , et 

• Hans quitter leur êvêcbé, se fcmt chefs de bandes et errent dans le 

• P*y' 9 pillant, guerroyant, coremo les compagnons de Gleiris. « 
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tout ce qui faisait partie de la nature ou de Tes- 
sence de ces confédérations communales , sans 
distinction de leur existence de fait ou de droit. 

Toutes les villes ou parties* dun royaume ne 
jouissant pas d une commune ni même de libertés 
communales, la commune fut une exception de 
liberté en faveur d un certain nombre d'habitants 
ou de villes, dans le même gouvernement et sous 
le même souverain. Lies l'ésultats du système com- 
munal furent immenses : d abord la race cop- 
quise, dégradée, y reprit la dignité d'homme qu elle 
avait perdue. La civilisation et le commerce de 
l'Europe moderne y trouvèrent leur berceau ; les 
rois et les princes , le moyen de résister à la féoda- 
lité, de reconstituer leur autorité chancelante, 
et de pouvoir enfin , au seizième siècle , rendre 1 u- 
niformité à leur gouvernement et unir toute une 
nation par les mêmes intérêts. 

Nous ne ferons que développer cette idée mère , 
et , pour y parvenir, nous suivrons le système com- 
munal p^s à pas , à travers la sanglante carrière qu'il 
a parcourue dans tout le moyen âge, puisqu'il se 
compose d un grand nombre de libertés et de 
droits , qui ont été concédés à des époques bien 
éloignées, et à mesure que l'usage non interrompu 
de l'une rendait l'autre nécessaire ou utile. 

L'ouvrage de Gualbert sanctionnera , nous Tes- 
pérons , toutes les opinions que nous venons d'é- 
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mettre ; Ion y verra de même toute . la nécessité 
du résumé historique que nous ofirons au publie, 
résumé qui n est lui-même qu une introduction 
développée. En effet , malgré tout le mérite de l'ou- 
vrage de Gualbert , il ne pourrait intéresser que 
:pi^ de lecteurs, si Tépoque qu'il décrit n était 
rattachée aux premiers siècles de lexistence de la 
Flandre et aux treizième et quatorzième siècles : 
à ces derniers surtout , quand les communes de 
Flandre furent à leur apogée de gloire. 
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CHAPITRE PRElilEK. 



La V\aYkdT«, y\«qu » Kmcrceikm en comté. — Bègne de Bcudouin Bra»Hle~Fer, 



Les anciens habitants da soi flamand, Morins ou Mé- 
napîens, luttèrent les damiers, parmi les Belges, contre 
les légions de César. Duis ces jours de deuil , où la pa- 
trie asservie dut courber la télé sous le despotisme de 
Rome, ses enfimts coefllirent une gloire commune, 
même en tombant sous les coups de cette maîtresse 
du monde. Avec sa domination, le vainqueur donna 
à noe pères , comme à tous les peuples vaincus, ses 
lois , ses moeurs et son luxe ; sa civilisaticm eût rendu 
son joug de fcr plus supportable , si elle n eût pas été 
inaposée. 

D autres vainqueurs survinrent au quatrième siècle ; 
les hommes du Nord renversèrent tout ce qui venait 
de Rmne» et il ne resta rien aux vaincus : rien ne com- 
pensa les maux que ces barbares firent peser sur Flni- 
manité. La population romaine , vaincue à son tour , 
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se confondit avec la population gauloise , et un com- 
mun malheur opér^.uoe commune résistance. Delà 
datent , comme nous Tavons déjà dit, les premiers pas 
vers le système communal, au moins pour tout le 
nord de la Gaule. 

Mais les dévastations des barbares furent-elles donc 
si générales et si horribles, que rien ne leur ait sur- 
vécu , qu^il ait Êdlu des institutions nouvelles , une 
ligue entre les opprimés , afin d'obtenir quelques ga- 
ranties pour Texistence , pour la vie? Les annales de 
tous les peuplçs de TEurope le prouvent suffisam- 
ment, et nous n'exagérons point en disant que les 
cruautés commises par les barbares surpassent tout 
ce que les honunes avaient souffert jusqu alors , tout 
ce que l'imagination peut se figurer de plus atroce. 

Gomme ces conquérants des Gaules sont aussi les 
conquérants de la Flandre , donnons une idée de leur 
domination , afin de connaître le degré d'avilissement 
où elle jeta le peuple , et de pouvoir mesurer la gran- 
deur de la lutte qu'il eut à soutenir pour s'en affran- 
chir. Clovis , que des historiens français revendiquent 
comme le fondateur de leur monarchie , conmiença 
ses victoires et ses conquêtes par défaire les Romains 
sous Siagrius. Ce général lui ayant été Uvré par le roi 
des Yisigoths , il le fit lâchement assassiner en prison. 
Après qu'il se fut dé&it de cette manière de ce brave 
Romain , dcmt il craignait les talents , il parcourut une 
grande partie de la Gaule pour en moissonner les 
habitants , pour emporter tout ce qu'il y avait de ridie 
et de somptueux, et détruire par le glaive ou le feu 
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oe cpu nepoavah se détacher da sol. On eût dit qu^il 
▼cmJbîI frapper de stérilité la terre qui ne pouvait lui 
appartenir. Pareil au tigre, le barbare détruisait pour 
assouvir sa férocité; les moissons, les vignes et les oli- 
viers étaient brûlés on arrachés. Après le siège d'Avi- 
gnon , toute la campagne , à plusieurs lieues à la ronde, 
noffiraitplus de vestiges de végétation; et, vaste dé- 
sert, les cadavres mutilés de la population gauloise 
s y mêlaient aux troncs brûlés des arbres ^ 

I^ voix d'un chef, qui aurait demandé moins d'hor- 
reurs , eût même été impuissante pour contenir la fu- 
reur Au ToxÀBuàre barbare; mù frein ne l'arrêtait. Le 
daef n était qaan guerrier plus expérimenté , plus 
brave , qui menait ses égaux au combat. 

dovis luirmème , après le sac de Rheims, ne put faire 
rendre à saint Rémi une vase précieux, avant que 
le sort n'eût j selon l'usage, ré^é le partage du butin. 
Un soldat le brisa d'un coup de hache , disant que tout 
dans ce partage dépendait du sort et non de la volonté 
du chef. 

Les successeurs de Glovis suivirent son exemple, 
et, pendant plusieurs siècles, la Gaule fîit le théâtre 
d^expldLts en tout semblables à ceux dont nous venons 
de parler. Aussi long-temps que ces barbares trou- 
vaient à piUer et à détruire , il leur suffisait d'être 
guerriers; le soin de produire était abandonné à cette 
partie de la population, qui avait échappé à la des- 
truction. Aussi presque tout le nord de la Gaule, où 



j Hitêoirt de France , p. 36. 

b 
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se trouvaient leur9 çan^s , élaû frapi^de ftlévilitéi les 
ukalheureux habitants ayaui fai^enient le boshenr de 
voir les moissioiis éebafpper aux dévaslations de ces 
mottres farouches. 

Vers Tan $60 ,. Théodoric pwsa h. Id^ire avec ses 
Francs , non pour coii<{iiérir tous les paya qui se trou- 
vent au delà , mais pour les dévasier ^. Gomme Clovis , 
il arrachait les vignes et brûlait les oliviers. Les églises 
et les monastères furent rasés , et les jeunes gens des 
deux sexes tratnés en esclavage. Dans la Bretagne , 
qui ne fut soumise que très tard à lamoiiarchie fran- 
que, habitait une population Inuve. Clotlûre I^ marcha 
contre un de ses chefs , le dé6l , et , 1 ayaat fait prison- 
nier, il renferma, avec toute sa ENuille , dans une 
chaumière, que le feu consuma par ses. ordres, avec 
les malheureux qu elle contenait. Toute rhistbire des 
premiers rois francs est remplie de traits d'une inhu- 
manité aussi gratuite , et qui font presque descendre 
ces barbares au niveau des brutes ; on n^porte de 
Glotaire II des cruautés qui font honte à la nature hu- 
maine. Après la défiute des Saxons , il ordonna qu^on 
massacrât tous ceux de cette nation qui dépasseraient 
la mesure de son épée. 

Pendant cette période , c est-à^^re jusqu au m^îeu 

* Un passage do Grégoire à» Tours mt eitë par Thierry, dans ses 
IjcUres iur thistoire de France y page 53. Le prélat fait failer Théo- 
doric à ses Francs, concernant la conquête de l'Auvergne , en ces ter- 
mes : « Et ego vos inducam in patriam ubi aurum et argmtum acci- 
" piatis quantum vestra potest desiderare cupiditas; de qua pecora, 
" de qua mancipia, de qua vesûmenfa in abundantiam adsmnatis. " 
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du Mptième rièdey la Flandre n^appontt pas dans 
rhîMiire. ZiC8 Bomaiiui s y laissèrent ai ntonament», 
ni fflies qui eussent pu résister aux Karibares et, en 
perpétuant le souyenir de Rome et de sa miKsatkm , 
at&rer leur avidité , et signaler enfin Texistence de ce 
pays par ipielque grande catastrophe. Les premières 
notions historiques ne remontent que vers Tan 6So » 
et sont dues aux apôtres de FÉvangile saint Amand 
et autres , qui vinrent apporter quelque civilisation 
dans ces contrées agrestes et sauvages* Tandis que les 
Francs dévastaient le midi de ht Gaule, ces hommes 
pieux tâkc^èrent de&ire sortur la population flamande 
des hois et des marais où elle s*était réfugiée. Des mo- 
nastères fiirent bâtis par leurs soins, et ils se rempli- 
rent bientôt de cette partie des ludâtants, avides de 
repos et de quelque sûreté. Vers cette époque, tes Bax^ 
bares commençaient déjà à se convertir au christia- 
nisme, et les lieux où se réfug&èrent ceux qui se des- 
tinanent spécialement au service de la région furent 
souvent respectés par eux , pourvu qu ils ne se trou- 
vassent point sur une terre nouvellement conquise ; 
car alors lavidité du soldat ne respectait rien« 

Les monastères emient encore un but plus nd^ile et 
surtout plus utile , celui de fertiliser les terres incul- 
tes ; car les moines se mirent aussitôt à les défricher, 
et firent ainsi revivre un peu d'agriculture» 

D'un autre côté , les églises , qui s'élevaient en dif- 
férents lieux , donnèrent naissance à des bourgs et 
même à des villes : Bruges doit un commencement 
d'existence à une chapelle bâtie par saint Amand. 

b. 
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Bien ne prouve cependant qu'une organisatûm in- 
térieure quelôon<{ne lîAc les habittuits de la Flandre 
entre eux, ni qu'un chef fbt cfaai|ré des intérêts du 
pays ; Ton trouve uniquement que tout le territoire 
était divisé enpagi ou cantons. Les environs de Bru- 
ges avaient seuls le nom de Flandre, qui ne se conn 
muniqua aux pays qui le portèrent depuis, que lors 
de la création du comté '. 



' * Selon Watfedeyn, dans son oovrige întitolë -: De$enptUm de la 
Gaule befyi^ue, tome U, p«||;. 336 et snWantes. Les prîncipaox pagi 
on canton» étaient : i* le pagui BrugensUoa FtanJreiuâ» Il compre- 
nait le territoire où se tronvent anjonrd'hni les TiUes de Bruges, 
d'Âadenboni^, d'Âerdenbourg, alors Rodenboarg, d*OostBour]g, de 
rÉdnse et dTsendjck. 

a*. Le fM^us Gandlensts , qni tirait son nom de la iriUe de Gand 
était de pea d'étendoe. Il s*aTançait on pen ^ers le nord dans le pays 
de Waes et an pen yen le midi. 

3*. Le payas Menapisetu on Mempiscus» Cepagus, qni tirait appa- 
remment son nom de Tanoienne Ménapie, cMimprenaitane partie de 
la Bfénapie ainsi qoe de 4a Morinie. Il s*ëcendait dans le territoire 
où se trouvent aujourd'hui les villes ou bourgs de Dunkerque, Nieu- 
port, Cassel , Wormholt , Tpres , et même jusque près de Gand , puis> 
qu'il comprenait ^^alementr abbaye de Tronchiennes à une fieœ de 
cetto ville. 

4** Le pagus Cmtricisus. Ce pague emprunta sonnom de la viUe 
de Gourtrai qui paraît également en avoir été .le chef-lieu. Il com- 
prenait encore Haerlebeck et Vyve sur la Lys, et s'étendait même 
jusqu'au Tillage de Gane^em. 

5*. Le pagui Medenatemsis, le Mélantois. Ce pagut était très pe- 
tit et oomprenait deux cantons de la ci-devant châtellenie de Lille, 
la Weppe et le Ferain. L'endroit le plus ancien du canton était Sa- 
eiUniwn , Sedin, k deux lieues de Lille. Ce pagus comprenait le terri- 
toire où se trouvent les villes ou villages de Lille, de Ronchin, Stngin 
et de Ronbaix. 
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Jusqu'au règne de Charlemagne, tout ce* qui con- 
cenie le sort de la Flandre est, de noaveau , cou- 
vert de ténèbres ; quelques chroniqueurs prétendent 
qu'elle fut gouvernée par des officiers royaux nom- 
més Forestiers , mais aucun monument ne le prouve; 
d^ailleurs , les faits qu'ils leur prêtent sont entachés de 
superstitions et presque tous incroyables. Mais, une 
ibis arrivés au règne de Charlemagne , nous trouvons 
des notions certaines , et la Flandre parait sur la 
scène avec quelque importance ; Charlemagne s'en fait, 
poiur sùnsi dire ^ le créateur. Cei empereur, qui renou- 



6*. Leffeyus Tarvaimensù, TérooanDoû. Ce fuyus s'étendait d'o- 
rient en occident depuis le Mempîscns jneqn'an BonUnuûs, et dn 
midi an nord, depniis la source de la Cancbe jusqu'il FOcëan. D,se 
compose de plusieurs Tilles , dont la plus considérable futTéronanne. 
Cependant cette ville, ainsi que qnelcpies autres lieux moins consi- 
dérâmes, ne firent point partie du comté de Flandre. Ce pa^ 
comprenait aussi les Tilles d'Aire, de Sl-Pol, de BoQrbour|» et de 
Gravelines. Toutes ces dernières places firent partie des domaines 
Samands. 

7*. Le pa^ Adertisut, le diocèse d*Arras. Ce pa^ ne compre- 
nait que les villes d'Arras et de Bëthune. Le- territoire d'Arras passa 
à la France en i i8o. 

S\ 1* pagus lÀdau. ,. le pays de la L|s. Ce pagus s'étendit le 
long de la Lys, en deçà d* Aire, au delà d'Armentières ; comprenait 
les enTÛroQs de la Bassée, et s'alongeait au nord assez ayant dans le 
Menapiseus, où il confinait avec le payia Iscratius» Armentières en est 
le prÎDcIpal endroit. 

9*. Le po^ Ottribamu, l'Ostrevant, comprenait les villas de 
Douai et de Bondiain, les monastères ou abbayes de Marchiennes, 
de Haanon et d'Aochin. 

11 est très probable qa*il y eut encore d*autres pagi; mais ils lie 
purent être que de peu d'importance. 
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velle ridée de la puissanoe romaine , rendit par les 
armes le calme à la Gaule; il empêcha les Sarrasins 
et de nouvelles hordes germaines de souiller son 
territoire ; et , ayant été chercher ces dernières an mi- 
lieu de leurs forêts , il reporta les foreurs de Tinva- 
sion dans les lieux mêmes d'où elles étaient venues 
fondre sur Fen^ire romain. L extermination d'une 
grande partie de la nation saxonne en fot la auite. 
Quoiqu'il se rassasiât du sang de oes malheureux 
peuples , tû s^oocupait néanmoins de lorganisation 
intérieure de son empire, et refit, en quelque sorte , 
la société renversée par ses barbares aïeux. Ses vues 
se.portèrentd'abord sur la législation , qu'il rendit uni- 
forme pour ses vastes États , autant que le permettait 
une désorganisation presque complète. La Flandre 
fot une des provinces les plus favorisées. Tous les 
e£Forts des apôtres du christianisme n'avaient pu 
donner aucune importance à ce pays ; aussi , vers l'é- 
poque dont nous nous occupons , il était encore cou- 
vert de forêts , de marécages et presque désert Char- 
lemagne le repeupla , en faisant changer de sol une 
nation entière. Tout un peuple de Saxons, enfonts et 
guerriers , vint défricher les marais flamands , desti- 
nés à devenir, par le soin de ces bras laborieux, les 
champs les plus fertiles de l'Europe. U n'avait pu 
dompter cette brave nation , il la fit changer de patrie. 
Ces hommes , qui ne connurent jamais rien de la mol- 
lesse romaine , ni de la dégradation où étaient tombés 
les habitants de la Gaule , lors de l'irruption des bar- 
bares , puisqulls se trouvaient barbares comme ces 
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<leniien, pmtèreMt datas la Pkmdre nie énergie na- 
tive, une «vidilé d'indépendhiiicè \ qaHê tràmttûrent 
à leon desceikchiiits. Ik servii^ânt d'abord à résister à 
d antres bari>ares , bxxx Normàiidd , qui cbmmeiiçaient 
déjà à mfester les côtes de Flandre. 

Ge fut en partie pour nemédier à ce fléau cju elle 
reçut an noureau bienfait de la part de Gharlemagne. 
Les Nomands y trouvaient un débarqaenent &cile , 
ainsi que sur toutes les rives de TEscaut , et de li îis 
pouvaient porter la désolation dans les provinces 
întérieures de la Trance. L'empereur y pourvut, en 
flanquant )a cbte àe la Flandre de forteresses, qui 
dewùwent autam de villes : tdle fat l'origine de Fur- 
nés, de Bourbourigr, de Bergueset de StOmer. 

Les guerres entre les successeurs de Çbarlemagne 
ne nous intéressent que par les divers partages de 
FeiByiDie qui en furent la cause ou le résultat : par le 
dernier, qui se fit entre les filsifeLouis-le-Débonnaire, 
Gliarles4e43tauve reçut pour sa part tous leâ pays de 
la rive gauche de TEscaut, et par conséquent la ma- 
jeure partie de la Flandre; les pays de la rive droite 
restèrent à len^ire jusqu'en loSy. Ce fut ce priiice 
qui farig^, comme nous Tavons dit plus haut, la 
Flandre en comté, sur la tête de Baudouin I^, sur- 
nommé Bnu^Fer, et lui donna sa SJâe Judith en 
manage. Baudouin est la tige de ces comtes dé ïlan^ 
dre , qui, dans toutes les guerres qulls eurent à sou- 
tenir pour les intérêts des rois de France , descénê- 
daat de CbarJemagne comme eux > et plus tard contre 
l'empire ou dans les croisades , se placèrent toujtmrs. 
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au rang des plus grands capitaines et des plus vail- 
lants chevaliers '. La bravoure du premier comte lui 
valut le surnom de Bras^Fer; il fut la terreur des 
Normisuids , qui pendant tout son règne n infestèrent 
plus la Flandre. Pour mieux résister aux invasions de 
ces barbares , il augmenta la ligne de défense fiûte 
par Gharlemagne , sur les côtes du nouveau comté. 
À cet effet, il b&dt à Bruges une forteresse dite le 
Bourg. 



■ Let comtes de Flandra jouirent des plas ^andes prérof;atives. 
Quelques unes leur furent concédées lors de la crëatiou du comte ; 
d'antres le famoc postérieurement. Dàs les premiers temps, ils eurent 
des officiers somYerains ou fjrands diyiitaires attadiés à leur per- 
sonne : un chancelier, un connétable , un chambellan et un échanfon. 
ils eurent aussi le droit de battre monnaie, de donner toutes lois, 
édits, privilèges, afiranchissements , tant aux églises qu'aux Villes 
de leurs domaines. Ils se servaient de la formule par ia frace de Dieu y 
formule qu'aucun autre vassal de la couronne de Firance n'a jamais 
employée. Us étiùent aussi les premiers en dignité de treiae comtes et 
pairs laïcs, et portaient, en cette qualité, l'épée au sacre des rois. Leur 
comté était la pairie la plus anciennement inféodée de la France ; 
elle le fcit, comme nous venons de le voir, en S63, et la Normandie 
ne le fot qu'en 909 , par Gharles-le-Simple , et la Bourgogne en 1 o35, 
par Robert Capet. Vis avaient aussi le droit de donner des soua-in- 
féodations, qui ne relevaient que de leurs personnes, comme eux 
ne relevaient que du roi. Telle est forigine des comtés de Guines, 
de Boulogne, de Sl-Pol, de Téit>uanne, des seigneurs de Blbn- 
treuil, de Lille, de Ghistel, de Deidiiele, de Blaldeghem, et de 
beaucoup d'autres; mais ces vassaux du comté n'étaient point seî* 
gneurs du royaume. A vrai dire, la Flandre, à une certaine époque 
de son histoire, peut être regardée comme un État souverain , qui ne 
dépendait de la France que par une vaine prestation d'hommage que 
les contes devaient faire au roi. 
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La Flandre yii^X donc d'être oonstitaée en État à 
peo près indépendant. Par l'extension de son terri- 
toire, la bravoure de son chef, et Fillustre alliance 
qne celui-ci vient de contracter avec la fille d'un sou- 
verain, eUe sera dorénavant d'im grand poids dans 
la balance où se pèseront les destinées des succès- 
s^rs de Charleniagne. Dès cette époque, son existence 
politique est assurée. Résumons succinctement les 
(^nnions que nous venons d'émettre ; analysons les 
principaux traits de mœurs que nous verrons se for- 
niier dans les prindpales villes de Flandre. 

Koos avons vu JaMénapie et la M orinie, subjuguées 
et dviUsées par les Romains , penire, par les dévasta- 
tions des barbares , toutes lois , toute civilisation. De 
grandes cités n y furent pas détruites ; elles n y exis* 
taient pas. Les &veurs de Rome n'avaient pas été pro* 
d^éesàoepaysdemarais. Au septième siècle, le pays, 
divisé en pagi, reçoit le christianisme et un commeur 
cernent de civilisation; mais non des lois , non. un 
gouvernement staUe , ni une forte population. Ce bien- 
&it , nous l'avons vu concédé par Charkmagne et con- 
sidérablement étendu, sous Char lès4e»Chauve , par 
Férecdon du confia* 

Maintenant, malgi^ toutes les calamités qui pèse- 
ront encore sur le penqple , la prospérité publkpie s'ao* 
croîtra, à l'ombreitfVm pouvoir protecteur, du pouvoir 
oomtal : consolider leur puissance sera le premier 
soin des comtes. Chaque règne verra s'élever quel- 
que rempart nouveau , servant également de boule- 
vart contre les invasions étrangères et de moyen de 
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sécurité pour les habitants des villes et la i^fense de 
leurs droits. 

Bientât avsâ un coMmeroe naissant obtiendra des 
finres et des marchés; et le peuple des villes , des in- 
slîtations municipales. Un troisième pouvoir , un nou- 
vel élément de civilisation , va se montrer sur la scène , 
à o6lé de la liberté. renaissante dans les vittes; pou- 
voir q/ak finira par. disputer à la royauté chancelante 
jusqu à son existence : la féodalité , née de Tanardiie 
et de la désorganisation , fîruit des guerres qm divi- 
sèrent les descendants de (Siarlemagne , et nécessaire 
à cause des calanûlés qui Tiendront encore fendre sur 
les peuples ; mais , forte et terrible comme essentielle- 
ment composée par la race conquénmte, elle fera un 
bien temporaire en fournissant des éléments de réor- 
ganisation à la société presque dissoute. 

€q)endant la Flandre ne partagera pas cette désor- 
ganisation au même degré que les autres provinces 
de la France. Les libertés publiques se consolideront 
dans les villes flamandes , mèiùe au milieu des plus 
grandes calamités; neutralisée par le pouvoir oomtal 
et même par celui des villes , la feodalité ne pourra 
jamais devenir aussi vexatoire , aussi tyrannique , en 
Flandre qu'en d'autres lieux. Ennemie des libertés du 
peuple , parce qu elle perd des vassaux par chaque in- 
stitution libérale, et qu'elle entrevoit une puissance 
qui, un jour, luttera avec avantage contre la sienne, 
die s'opposera à tous les efforts que feront les villes 
pour arriver à un meilleur ordre de choses. Elle pren- 
dra même le parti du despotisme souverain , quand il 
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vondra renverser des droits acquis , cœnme du temps 
de Bichilde; elle se montrera persécutrice et crimi- 
nelle à regard des princes qui favoriseront trop les 
intérêts des villes à son détriment , oonune il arriva 
an malheureux Qiarles-le-Bon. Mais le peuple , ven- 
geur des bons princes et de ses droits , saura refouler 
la féodalité dans ses limites , et punir son arrogance et 
ses crimes par des victoires et des supplices. 
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RèfjiM «le Bandoniii II. — Bègnc d'ArD9iil-l»>VieBX. — La féodaUté imi- 

▼eneUemcnl établie. 



^ Baudouin4e<Chaave8uccédaà son père Baudouin I^. 
Au commencement de son règne , les Normands abor- 
dèrent par tous les points du comté, et portèrent leurs 
dévastations dans toute la Belgique , brûlant et sacca- 
geant tout ce qui se présentait devant eux. Ils se ren* 
dirent maîtres de Gand et de Courtrai , surprirent 
Tournai et en égorgèrent les habitants. Les villes 
d^ Aerdenbourg , d'Oostbourg , de Torholt , de Worm- 
holt, de àt-Omer, et une infinité d'autres endroits moins 
considérables, furent détruits de fond en comble. Le 
traité par lequel Gharles-le-Simple donna la Neustrie 
à un de leurs chefs put seul apporter quelques re- 
mèdes à leurs pillages. 

Les dévastations commises par ces barbares n'é- 
taient pas le seul fléau qui accablât la France; les 
guerres que le partage de Tempire fit naître entre les 
descendants de Gharlemagne furent, à leur tour, la 
source d'une foule de calamités. La civiUsation pro- 
gressive, depuis Tavénement de ce grand prince , s'ar- 
rêta; la société rétrograda de nouveau vefa les mœurs 
barbares des rois de la première race. Cependant la 
Flandre s'en ressentit moins que les autres provinces » 
grâce à son organisation nouvelle et forte , k l'augmen- 
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tnîon de popola^n et d^énei^e qu^elle dut aux oalo- 
mes naoBBes , et smtom à la sagesse dn ocmite Bai»- 
dooin et de son père. Les efiforts constants de ces deux 
comtes eurent non-seulement pour but d'éloigner les 
Normands , mais aussi de réparer les midiieurs qu'ils 
avaient causés, d'augmenter les moyens de résistance 
par des fortifications nouvelles , et de feire revivre 
Tordre là où de trop grands malheurs l'avaient feit 
dispandtK. 

Quand les invasions des Normands laissèrent enfin 
reposer ies peuples de ces contrées, Baudouin oonvo- 
ffua \es notables de son comté , pour se concerter avec 
eux sur les intérêts dn pnjs. Cest h première assem- 
blée de cette espèce dont les chroniqueurs flamands 
fiissent mention. Reste des mœurs de la liberté des 
premiers Francs et Belges , ces assemblées générales 
avaient lieu quand il fisJlait statuer sur des causes ma- 
jeures % sur les plus chers intérêts de la patrie. Dans 
le cas présent, il s'agissait de cherdier des remèdes 
aux calamités produites par les Normands. Les comtes 
recoururent phis d'une fois à ce moyen , et toujours 



* Aussi loof^-temps que la voyante conserra quelque autorité en 
France , les rois conYoqaèreut la nation ; mais rassemblée tenue 
par Baudouin dans ses propres États , et sans que le roi y ait con- 
couru pour quelque cbose, nous démontre que déjà ratutorîté de 
ce dernier était fort limitée en Flandre , sinon entièrement nulle. 
Cette manière de couToquer la nation, pour délibérer sur les inté- 
rêts généraux du pays, passera aussi aux principales rilles de la 
Flandre et formera un de leurs droits les plus précieux, même bien 
loii(».temp9 aTunt l'existence des grandes Chartres eonmunales. 



^ , 
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.jiaas dk«oîrooiwtonces gravés. Notia verrons Baudonu 
^ k^ beUe tmxBê Mmoqaear ses notables à iwieftaerdlet 
poiirnMltre fin anse révolte de la noblesse» à la tête 
ée laquelle se troaivait son fits, depuis coeoÉe souple 
nomdefiaodoiân^LiUe. Ce mémeBaudouindeliUeet 
Baadoain dk è fa hache convoqueroni; leurs notables , 
et priaâpetement les noioks, pour les obliger, par 
serment, à cesser leurs brigandages dans les campa- 
gnes. Vers la fin de son règne , Baudouin fortifia les 
yiUes d' Yppes , de Sl>Qmer , dte Bergues „ de StrWinoc , 
fit cntourev de murs* le dottre die St*Benân , continua 
àGendVégitseditedeSte-Phanalde, près du chAtean 
cofouneneé par son père,, et releva labbaye de Trou- 

cbwiwtes. 

La. nécessité d*ime défense bien organisée oontce 
les déf rédalioBS eratinuelles des Normands pnocura 
utt douUebien an muHreUes villes. Les nutrs qu'elles 
venaient d obtenir les garantissaient , noi^seulement 
contre les i&vasicms de TétrangiBry mais anssi contre 
roppression. U est bien vrai que déjà Ghademagne 
avait donné MX côtes de la Flmidre une ligne de ^ 
fense , au moyen des forteresses qui y avaient été bâ- 
ties par Bes soins ; mais , uniquement destinées aux 
hommes d^armes , elles n'avaient que faiblement pro- 
tégjâ les habitants des'bouirgs ou des campagnes qjoi 
s'étaient trouvés à la merci de tout barbare venant 
désolw ces malheureuses contrées. Obvier à cet état 
précaire de leurs sujets dut être le premier vœu des 
comtes : tel fut le but de ces nouvelles fortifications, et 
quelque organisaliAn municipale devint dàs^lors po^ 
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jiîble;peiic-4tre même pourrait-oo fiMre dater de cetta 
époque VeÛBtMsoxe d'iOM multidide de droits dirîb ci 
■iéiBe politiques éa &vefir da ces re&OBS pmilëgMis., 
quoique rhîstôire , muette sur ce point, nous liasse 
tout à deviner. 

Arnouldit if Fieux suocédaà son père BaadoninJe' 
Gbauve. 

Pendant tout le règne, de ce oomtc^ qui fut on des 
plus longs dent noiM parlent les annales fkflumdes. 
Ton voit continuer la lutte entre la brandie carlovin- 
^nne et les seigneurs françûs. Les rois trouvèrent 
leur appui dons Ves sùgneurs qû, eoBune eux, avaient 
une origine germaitÊe, tek que JesooBites de Fkadre, 
et Jes princes Jonains ou aUemands. 

Louis dit {TOutremeTy fils de Charles^le-âmple , ini- 

plora le secours de Feaqpereur de Oennanie, qaî se 

joî^iîi an comte Amoul , et fit une invasion en France, 

pour défendre les dboits du roi contre ses vassaux. 

Bngues-le^rand, dnc de France, <tait le prmcipal 

des seigneurs ligués, et fut Tame de cette guerre , qui 

dévsnta le pays pendant tant d'années. La division s'é- 

lant mise entre Amoul et Fempereur , cdui-d se jeta 

dans les domaines da comte et y fit de grands ravages. 

Les mcHues, cnricbis par les libéralités des princes 

et des seigneursy et sefiffrant d'aittcws flu>ins que les 

autres bifaitants des calamités qui pesaient sur le pays, 

avaient contracté des moeurs si dtf solues que Amoul 
fiit obligé de refermer dix-huit monastères ou ab* 
bayes de ses États. Il lewr èta une grande partie de 
leurs immenses possessions» pour en doter ks nobles. 
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La ffdi(pon chrétieiuie, à cette époque de barbarie, était 
desboaorée par les plus ridicules superstitions , et le 
peuple, abruti par ses malheurs, était incapable de sen- 
tir la vraie morale de rÉvangile; cependant il ne paraît 
pas que cette réforme, quoique é videnunent arbitraire, 
ait trouvé de Tof^position. C'est à ce prince que This- 
toire reproche l'assassinat de Guillaume de Norman- 
die , dit longue Épée. L'on prétend que la haine qu'il 
nourrissait contre tout ce qui p<Mtait le nom de Nor^ 
mand le porta à feire commettre cet assassinat, moyfo 
de se déCEÛre d'un ennemi , d'ailleurs assez en usage 
dans ces siècles. Vers cette époque , le système^féodal 
s'était établi dans une grande partie de l'Europe : ce 
mode de gouvernement, qui domina pendant plusieurs 
siècles sur les peuples et les rois , dut son origine aux 
» malheurs qui depuis tant d'années désolaient les na* 
tiens. Nous croyons donc qu'il ne faut point rechercher 
les causes de son existence , ni ses commencements 
dans les forêts des Germains , avant leur irruption 
dans l'empire romain. 

L'établissement du système .fiéodal ne fîit point un 
malheur, mais un bienfait; il devint un élément de ci- 
vilisation. Tâchons de le prouver. Les barbares, qui mi- 
rent fin à la domination romaine dans la Gaule,ne firent 
consister la conquête que dans la dévastation et le pil- 
lage. La possession du sol était pour eux de bien moin- 
dre importance que le butin qu'ib pouvaient faire , et 
les rois ou chefe , n'ayant que leur part dans le pillage 
commun , avaient intérêt à piller aussi bien que le der- 
nier de leurs soldats. Les horreurs de cette manière 
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de conquérir 5e perpétaèrent pendant toute la pre^ 
mièrerace. Mais quand , au neuvième siècle, les rois 
francs furent devenus vrais monarques , que dans 
Chariemagne la conquête les eut mis en contact avec 
le reste de la civilisation romaine, ils conçurent Tidée 
d'une dominaticm absolue , amie delà conservation au 
Ueu de Têtre de la destruction. Les guerres soutenues 
par Charlemagne , quelque atroces qu'elles fussent à 
bien des égards , n eurent plus le caractère des pre* 
nûères guerres de la conquête; le but principal n'en 
était pas le butin. Les fréquentes invasions qu il fit en 
Allema^e eurent pour ol^et d'empêcher ces peuples 
de dévaster ses Étais, en Jes attaquant chez eux. Il est 
vrai qu'il ne crut v^iir à bout de son entreprise que 
par l'extermination des malheureuses populations de 
œs contrées ; mais il les oflfrit , en quelque sorte , en ho- 
locauste à la tranquillité de ses possessions d'en deçà 
du Rhin. Néanmoins , tous les efforts de ce génie gigan- 
tesque ne suflBirent point pour reconstituer une société 
dé^dée et même renversée par quatre siècles de guer- 
res exterminatrices et le joug le plus avilissant. Après 
sa mort, tout rentra dans le même désordre qu'au* 
paravant , et les guerres entre ses successeurs ne firent 
que l'accroître. L'invasâcm des Normands , qui tombè- 
rent et sur les Francs et sur les Gaulois , acheva de 
mettre le condble à la désolation. C'est alors qu'il de- 
vînt nécessaire de £aire revivre un ordre , un mode de 
gouvernement quelconque, sous peine de voir, à la fin , 
un reste de société s'écrouler sous ses propres débris, 
là surtout où les dévastations avaient été les plus vio- 
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lentes; La race des conquérants le sentit , et elle créa 
le système féodaL Ge fut ce nouveau mode de gouver- 
nement qui arrêta tout-à-eoup les peuples sur le bord 
de Tablme; et, quoique oppresseur pour les malheu- 
reux restes de la population gauloise ou romaine , dans 
le principe il se montre régénérateur. 

L'impuissance où étaient tombés les rois rendit 
ce système de gouvernement nécessaire » et en &ci- 
lita rétablissement. Un des premiers bienfaits qu*il 
procura fut de donner y en quelque sorte , une patrie 
aux conquérants , jusqu'alors vagabonds et nomades. 
liC sol , à cette désastreuse époque, premier et unique 
élément de prospérité et de réorganisation qui n'eût 
pas été détruit , opéra ce retour vers un meilleur ordre 
de choses, puisque Ion n avait pu lui ôter la feculté 
de produire. Le seigneur s'y attacha , et ce fut pour le 
faire valoir; ne pouvant en venir à bout par ses pro- 
pres Jiras, il songea à ceux qu'il avait cherché jus- 
qu'alors à anéantir, et les y attacha également : il en 
fit des serfe. Seigneurs ^ serfs portèrent le nom de 
leur terre. Toutesles parties de la société , jusqu'alors 
désunies et sans force , se trouvèrent liées par un in- 
térêt commun, et une échelle s'établit depuis la der- 
nière classe de la société jusqu'à la plus élevée. 

Le pouvoir royal permit ce qu'il ne pouvait ni ne 
devait empêcher, n'exigeant bien souvent, pour toute 
marque de souveraineté , qu'tme vaine prestation 
d'hommage de la part de ceux qu'il nommait ses vas- 
saux. Ce nouvel ordre de choses , ce nouveau système 
de gouvernement se nomma féodalité , de l'hommage 
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de fiaoté qui liait le serf à son seigneur et œland à 
sao comte , son baron ou son soayerain. 

La fëodalité fit donc un bien temporaire, mais im* 
mense, relativemoit à Tétat déplorable où les peuples 
étaient réduits avant son établissement ; car , dans 
1 mtérét de sa propre conservation , elle devait vou- 
loir le bien de la société qu^elle recréait; le possesseur 
du fief dut en chérir la prospérité et les serfs qui en 
fusaient partie ; et, pendant les quatre sièdes qui 
viennent de s^éconler jusqu'à présent , la plupait des 
vainqueurs avaient cru avoir intérêt à dépeupler le 
sol des Viabuantft qm poavaôent fûre résistance. 

Les villes où quelque ordre avait survécu aux désas- 
tres qui suivirent la mort de C2iarlemagne retirèrent 
aussi des avantages de la féodalité : elle procura im 
aliment à leur commerce , à leur industrie , qui , en 
donnant la richesse, devint une des bases les plus 
solides de leur liberté. 

Cependant la féodalité n*avait nullement donné 
Teûstence à Tordre tel que nous Tentendons aujour- 
dliui , mais avait fait diminuer le désordre ; elle avait 
créé un gouvernement qui n'était plus essentiellement 
étaibU sur la rapine ni sur Tesdavage , quoique l'es- 
clavage et la rapine coexistassent encore avec lui : 
nous verrons même bientôt surgir une législation et 
une juridiction toutes nouvelles; et des lois, bar 
sées sar llionneur , régiront bientôt un peuple qui 
avait trouvé ses délices dans les gémissements 4^ 
femmes et des enfimts , traînés à la queue de ses cotu^ 
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Gomm nous Tavons déjà £8tit remarquer plus haut , 
la Flandre fut redevable à sa position géographique , 
à i énergie de ses comtes , mais surtout au caraetère 
moral de ses habitants ( cause à laquelle nous atta- 
(dierons aussi plus tard la pro^>érité rapide de ses 
institutioDS communales) , de ne pas partager la désor- 
ganisation des autres provinces de la France. L'on 
verra les comtes , toujours attentifs à éloigner le théâ- 
tre de la guerre de leurs États , choisir chaque mo- 
ment Êiyorable pour augmenter le bien-être de leurs 
sujets par quelque institution , par L'édification d une 
ville ou ^'un. rempart nouveau. 
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JMIçiM de Bandouia 11. — ÉuMûfeBicDt de Auchc» at 4e fiiMret dant ^tJ- 
qacs viUes de Flandre. -^ Règne d'Amoul II. ^* Âvéoemcnt de la troi- 
sième race des roU fran^it an trtee de Fraace. — Règne de Baudouin ù 
(a WUe k»6e. ^ Èutiiuemmt d^on cdM^inaga à Hnigea. 



Arnonl , devenu vieux , se démit du gouvernement 
de la Flandre en faveur de son fils Baudouin. Quoique 
le règne de ce prince n ait été que de trois ans , il 
fait époque dans Thistoire de la Flandre , puisqu'il 
jette un grand jour sur J'état politique du pays. En 
effet 9 tous les chroniqueurs attribuent à Baudouin des 
institutions qui favorisaient singulièrement le com- 
merce flamand : Ion est généralement d'accord qu'il 
institua des £câres annuelles à Bruges , à Torholt» à 
Gaurtrai et à Cassel. Un siècle et demi plus tard» 
celle de Torholt était déjà très connue même des 
Orientaux '. U constitua, près de chaque marché ou 
foire, des experts } dont les fonctions étaient d'estimer 
les difFérentes marchandises exposées , pour établir 
le commerce d'échange. On lui doit enco.re quelques 
manu&ctures et l'introduction des foulons à Gand. 
L'établissement de ces marchés , de ces foires , nous 

• La /bire de Torliok était difà très fréquentée tous Baudouin h 
la hache, Lea lapidaires assassinés par quelques nobles flamands , 
cl dont Baudouia tengea la mort, étaient des négoolants étrançers 
qBel'eii sap|ioia atoàr été ociaiita«|L. 
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parait fertile en conséquences. De pareilles instttn- 
tions ne peuvent être utiles que là où la nécessité 
des échanges s'est fait sentir ; que là où Fexistence 
du superflu a amené le besoin de nouveaux débou- 
chés, pour Técoulement des produits agricoles ou 
manufacturés. Le peuple travaille d'abord pour ses 
besoins , et ce n'est que son superflu qui alimente le 
commerce. 

Mais y si les marchés et les foires font supposer 
Fexistence du commerce et des produits commerciaux 
pour les alimenter 9 le commerce lui-même ne peut 
prospérer que lorsqu'il est entièrement libre et affran- 
chi de toute espèce d'entraves. Ni barons féodaux , ni 
serfs ne se sont hits commerçants. Un baron , un 
comte a pu apporter à la foire les produits de sa terre , 
pour les échanger contre un coursier , une armure ; 
mais le commerçant ou nïanufacturier citadin dut , 
avant tout, être assuré que le seigneur avec qui il avait 
traité ne viendrait pas, le lendemain, reprendre par 
force les objets qu'il lui avait vendus la veille. 

De ce qui précède ne pouvons-nous pas conclure 
encore que , à l'époque à laquelle les villes obtinrent 
des marchés et des foires, quelques libertés muni- 
cipales leur furent accordées en même temps? Rien 
plus , l'existence même des ventes et achats pubUcs 
ne conduit-elle pas à supposer la préexistence de ces 
libertés? La haute prospérité industrielle et commer- 
ciale , qu'atteignirent bientôt les viUes flamandes , suf- 
fit seule pour justifier nos assertions, quelque hasar- 
dées qu'elles puissent paraître au premier abord. 
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Le court règne de Baudouin fat encore signalé par 
d'autres bienfaits : Ypres, Fumes , Bergues, Bour- 
bouTQ , Dixmnde , Audenboorg, Roiders , Aerden- 
iiourg et autres lieux , farent relevés de leurs mines 
on réparés. Ces constructions nouvelles, ces villes 
qui , par les soins du comte , se relèvent si prompte- 
ment de leurs raines , viennent ajouter un nouveau 
degré de vraisemblance à lopinion que nous venons 
d'émettre; il faut même, en quelque sorte, y chercher 
la mesure de la prospérité du pays. Pour venir à bout 
de si vastes entreprises dans Tespace de trois ans , le 
pays devait nécessairement être très peuplé , et Tétre 
même par une nation industrieuse, au moins pour 
ce qai concerne les rHles K Là où la féodalité rem- 
portait, Jes cités se relevaient 'lentement ; tous les 
srâis des seigneurs féodaux se portaient nécessaire- 
ment vers leurs châteaux farts, et ceux-ci se trouvaient 



* Montetqiiiea {^Esprit des LoU, Com. AI, pa|^ 993, vieille ^i- 
tioD de Londres de 1769 ) prétend qae les seules TÎHes de ritalie 
•t du midi de "la France jouissaient alors de qaelqoe commerce. 
MaJIgré fopnuon de cet antem*, noos croyons que les hàU qne oom 
venons de rapporter prouvent ipie la Flandre doit être comptée an 
noBÎbre des pays dans lesq[nels le commerce, ainsi que les moyens 
deFcsercer commodément, se sont trouvés établis, dès que les vain- 
qœon, en dmiinnant leurs pillages, eurent rendu poMÎble Tesis- 
tence de*q|wlqnÀ relations entre les moins opprimés des vaincni. 
La Flandre et Tltalie n^anront pas seulement ce point de rapport : 
liberté, commerce, opulence, beaux -arts, tout leur sera com- 
mun. L'Italie, ta gloire, ses désastres sont connus ; les plus belles 
époques de 1» Flandre, qui égalent peut-être celles de ce payt , ne le 
«Qt point. La faute en est au despotisme. 
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rarement dans les villes de Flandre, mais disséminés 
sur divers endroits du soL 

A la mort de Baudouin , Amoul reprit les rênes du 
gouvernement , en qualité de tuteur de son petit-fils 
Arnoul, dit le Jeune ^ et en resta en possession jus* 
qu^à sa mort. 

Peu après lavénement d'Arnoul-leJeune au comté, 
Lothaire, avant-dernier roi de la branche carlovin- 
gienne, oubliant ses vrais intérêts et les services 
que sa race avait reçus des comtes de Flandre , en« 
vahit une partie des États d'Arnoul. Toutes les places 
et le territoire conquis né tardèrent cependant pas 
À rentrer sous lobéissance du comte. Ce fut vers le 
milieu du règne d'Arnoul que la race de Gharle* 
magne perdit le trône de France. Hugues Capet s'en 
emparai et commença la race régnante des rois fran- 
çais. Malgré la guerre que Lothaire lui avait faite en 
sa jeunesse, Arnoul resta fidèle au sang royal de 
Gharlemagne , jusqu'à la chute du dernier descen- 
dant de ce prince. 

Les résultats de la chute de la deuxième race furent 
tous à l'avantage de la France , en mettant fin aux 
guerres cruelles qui l'avaient déchirée pendant près 
de deux siècles , et qui avaient amené plusieurs fois les 
Allemands au cœur du pays. Toutes les espérances , 
toutes les craintes des deux partis qui avaient divisé le 
royaume, furent anéanties , et l'on ne tarda pas long- 
temps à se rapprocher. Arnoul , ne se sentant plus 
assez fort pour défendre seul les droits des Garlovin- 
giens contre la plupart des seigneurs français , recher- 
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cfaa Yanâûé du nouveau roi. Celui-ci , trop adroit pour 
ne pas s attacher un seigneur puissant , qui jusque là 
avait été lié aux intérêts de ]a &mille détrônée , fit né» 
goder la paix, qui se fit par Fentremise de Bichard, 
duc de Normandie. Un rapprochement plus intime 
encore viendra lier les deux maisons souveraines : 
nous verrons le petit -fils d^Amoul épouser la fille 
d^un roi de France y et devenir régent du royaume. 

Hugues Capet , par les domaines considérables qu'il 
possédait, rendit quelque stabilité au trône. Pendant 
presque tout le sLède précédent et une partie de ce- 
lui-ci , la guerre avait maônteSois édatée entre le roi et 
ses {grands vassaux; inaiSf dès que le trône fut devenu 
la propriété de J'un de ces derniers, ces guerres , si 
fi:équen tes autrefois , diminuèrent peu à peu et finirent 
par cesser totalement* Les querelles des barons féo- 
daux occuperont, il est vrai, encore bien des pages 
dans iliistoire , mais n^égaleront plus en atrocité celles 
des siècles passés. 

, Hugues Capet , en montant sur le trône , promit aux 
seigneurs de respecter leurs droits antérieurement 
acquis; droits qui leur garantissaient une indépen- 
dance presque entière : par là il reconnut la féodalité 
et lui donna une dernière sanction. La paix que son 
avènement procura à la France s'étendit aussi à la 
Flandre; car, excepté la querelle contre le nouveau 
roi en fiiveur de la race détrônée, à laquelle Amoul 
prit part, aucune guerre ne vint affliger le pays. Les 
historiens, qui ne mesurent la grandeur d'un prince 
que par le nombre de guerres qu'il a soutenues , les 
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conquêtes qa*il a Eûtes , en inJBèrent qu aucune chose 
mémorable ne s^est passée sous son règne : mais n est- 
ce pas un événement de la plus haute importance his- 
torique y que la fin des démêlés pour le trône de France, 
et la paix qui en fîit la suite très heureuse pour l'exten- 
sion du commerce et le développement des institu-» 
tions civiles et politiques qui venaient d'être concé- 
dées? 

Arnoul eut pour successeur son fils Baudouin à la 
belle barbe f qui commença à régner très jeune. Les 
seigneurs du comté, qui avaient dû plier jusqu'alors 
sous le caractère ferme et énergique des comtes , pro- 
fitèrent de la jeunesse de Baudouin pour se soustraire 
à son obéissance, ou tout au moins pour relâcher les 
liens qui les attachaient à lui. Parmi ces s^gneurs se 
comptaient ceux de Térouanne, de Saint -Pol et de 
Gourtrai. Parvenu à un âge un peu plus avancé , le 
comte les fit tous rentrer dans le devoir ; il fit même 
bâtir un château dans la ville de G>urtrai , pour em« 
pêcher toute rébellion future. 

Vers Tan 1 004 , il soutint une guerre contre l'Em- 
pire, assiégea et prit Valenciennes. L'empereur, étant 
accouru avec une puissante armée pour reprendre la 
place , ne put en venir à bout et fut même obligé de 
lever le siège ; mais il se rendit maître du château de 
Gand. Là se bornèrent tous ses exploits. Bientôt Bau- 
douin obtint la paix (et les Iles de Zélande lui furent 
concédées). La ville de Valenciennes lui resta aussi , à 
condition qu'il en fit hommage à l'Empire. Ce prince 
accorda à la ville de Bruges un franc échevinage , 
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composé de bourgeois de la ville '. Son père avait 
créé des marchés et des fbires; nous en avons conclu 
go on commerce préexistait déjà , et même quelques 
libertés municipales. La remarquable concession faite 
par le comte actuel vient donner plus de poids à nos 
ai|;nments. En effet , c'est un des plus grands bienfaits 
dont les souverains aient fait jouir leurs sujets plé- 
béiens au moyen âge; et certes ce ne sont point les 
libertés les plus précieuses qui s'obtiennent les pre^ 
mières. Mais recherchons de plus haut les motifs qui 
déterminèrent les princes à concéder à leurs sujets 
bourgeois ces mstitutions bienfaisantes , et en quoi 
elles consistaient 

Sous la première race des rois francs , Ion ne voit 
aucune trace de législation politique en feveur du 
peuple vaincu (au moins pour ce qui concerne le nord 
de la Gaule) : tout pliait sous une domination com- 
mune. Les lois civiles des Romains et celles des bar- 
bares coexistèrent pendant quelque temps. A la fin de 
la deuxième race , les malheurs qui avaient fondu sur 
la race conquérante et sur la race conquise avaient 
Sut disparaître toute idée de droit civil écrit , même 
toute idée des coutumes des barbares. Il ne se trouva , 
à plus forte raison , nulle idée de droit politique '. 

*FitL Bleyer et Detpaers, an rè^pie de BandoiÛD à la beBê barbe. 

• Montesquieu, dans l'^tion dëjà citée, t. III, p. aga , dit : • Les 
règles malheareia qoi sninrent celai de Gharlemagne, les invasions 
des Normands, les guerres intestines , replongèrent les nations vic- 
torienses dans les tënèl>res dont elles étaient sorties : on ne sut plus 
lire ni écrira. Gela fit oublier en France et en Allemagne les lois 
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Ce malheureux état de choses produisit la féodai 
lite , comme noua venons de le faire voir plus haut ; 
et la féodahté produisit, pour elle et les siens, une 
législation presque toute nouvelle. 

Chacpie fief, chaque seigneurie , eut ses coutumes 
locales et sa manière de rendre justice. 

La preuve de toutes transactions et actes quel- 
conques dut se Élire par témoins , dans Timpossibi- 
lité où Ton se trouvait de (aire autrement, par la ra- 
reté des clercs ou hommes de loi qui sussent écrire 
(ces derniers n'étaient autres que les seigneurs de 
ces temps). 

La multiplicité des parjures , que devait nécessai^ 
rement produire une pareille législation, fit sentir le 
besoin de quelques remèdes. C'est alors que Ton vit 
s'introduire Tun des usages les plus singuliers des 
temps féodaux. 

Le combat fut établi comme devant servir de preuve 
judiciaire. S'il était de notre sujet d'indiquer les causes 
et Torigine de cette coutume si remarquable , nous 
les trouverions , d'un côté, dans la superstition géné- 
rale de tous les peuples de l'Europe, et, de l'autre, dans 
les mœurs déjà moins barbares , mais toujours guer- 
rières , de la race conquérante. La divinité était censée 
intervenir dans la querelle ; l'on prétendait qu'elle 

barbares Àsrites, le droit romain et les capitulaires. L'usage de 
l'écriture te ooosenra mieux en Italie où régnaient les papes et les 
empereurs grecs, et où il y avait des villes florissahtes, et presque 
te seul commerce qui se fit alors. 
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donnait io&illiblement Fayantage à la bonne canse. 
Les seigneurs £éodaux , toujonrs en armes , trouvèrent 
dam cette nouvelle législation un immense avantage : 
aoasi le dergé s'opposa fermement à son institution j 
mais il fallut céder , et le combat judiciaire s'établit par- 
tout. L^on combattait sur toutes espèces d'actions , ci- 
viles comme crimineiles , même sur les incidents et les 
ioierlocntoires. 

Un pareil mode de rendre justice dut être très &* . 
cile : aussi ne rencontre^K>n , vers cette époque , point 
d'hommes de loi méritant ce nom ; les seigneurs ren- 
daient la justice par eux-mèm^. Pour que cette tâcbe 
fàtplas&cUe, Us créèrent des dé/égnés. Ce furent 
les bsdUis, Geux-d s'adjoignirent des pairs ou des 
prud'hommes , qu'ils pouvaient dboisir sur tous les 
points de la seigneurie. Les baillis Élisaient l'instruc- 
tion , Jes> prud'hommes jugeaient. Cet état de choses 
dura jusqu'à Ja renaissance du droit romain. (Les di- 
gestes de Justinien furent retrouvés en Italie, en 1 137.) 
Les prud'hommes n'ayant aucune connaissance de 
droit , les baillis forent bientôt les seuls qui jugèrent 
dans toute l'étendue de la seigneurie. Ceci n'arriva ce- 
pendant que lorsque les communes furent parvenues 
à une grande prospérité, et,parconséquent,àime épo- 
que bien postérieure à celle dont nous nous occupons. 
Les envoyés royaux (missi dominiei) que l'on voit, 
au commencement de la deuxième race , parcourir 
les provinces , pour rendre justice au nom du roi , on 
faire exécuter des lois émanées de lui , avaient disparu . 
Les seigneurs étaient devenus trop puissants pour 
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respecter leurs jugements ; les rois se privèrent même 
du droit de les envoyer '. D'ailleurs , ce ne furent ja- 
mais que les causes majeures , concernant la race con- 
quérante y qui furent jugées par eux ; le peuple conquis 
avait toujours été compté pour rien. Sous les deux 
premières races , on assembla souvent la nation ; nous 
en avons vu des exemples en Flandre , dès Tan 9189 
sous Baudouin-le-Ghauve : mais , à cette époque » 1 on 
n entendait encore par nation que les seigneurs et les 
évéques. En Flandre , Ton y verra bientôt intervenir 
les communes. 

Vis-à-vis de la féodalité et du faible pouvoir royal 
se trouvaient les villes, où quelque prospérité com- 
mençait à renaître ; prospérité à laquelle la féodalité 
contribua malgré elle. 

Les nobles , ne possédant que les produits du sol » 
furent obligés de se procurer dans les villes les objets 
manufiicturés dont ils avaient besoin. La rapine n'était 
plus autorisée par un gouvernement conquérant ; et les 
villes y munies de remparts , songeaient déjà & résister, 
et résistaient même avecavantage aux entreprises que 
des seigneurs tentaient contre elles. La prospérité , 
le commerce naissant , les mœurs mêmes des habitants 
de ces villes , étaient donc contraires à rétablissement 
de cette législation monstrueuse , appuyée sur le com- 
bat. Lecommercene pouvaits'accommoderd'unmode 
de légblation par lequel un débiteur pouvait venir , 
les armes à la main, prendre la vie à celui dont il 

' Montesqntm ^ ééïL d« Lond. , tome m , p«s* *^ ^ '^ 
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possédait déjà la fortune. Aussi les idlles cherchèrent 
coBStammejkt à se soustraire à toute législation fS^odale, 
à toute juridiction des seigneurs ou de leurs délégués. 
Un franc échevinage fut toujours le but où tendaient 
tous leurs efforts. C'était , en effet , la pierre angulaire , 
la base de toute liberté communale. 

Les résultats d'un firanc échevinage co-bourgeois 
forent immenses pour la partie de la population à la- 
quelle îlfutdonné.Lesprinces y en le concédant, fo^nt 
ee cpie la conquête n avait pas foit jusqu'alors : ik sé- 
parèrentles intérêts d'une partie delà nation conquise 
de cemL des conquérants. La féodalité avait fait cesser 
le jHllageetla dévastation ; mais les serfs, courbés sous 
le joug et dépendant presque uniquement du bonplaî- 
»r de leurs maîtres, étaient loin de constituer un 
peuple. Le prince qui concéda un franc échevinage 
éleva ,au contraire , la race conquise au rang de nation 
qu'elle avait perdu. Dèscemoment, la plus belle des li- 
bertés politiques existe ; le système communal , en ce 
qu'il a d^essentiel , de plus cher, est établi. Dès ce mo- 
ment, scission entière entre la race conquérante et la 
partie de la race conquise qui reçoit Fexistence , quoi- 
qu'elles «éaginmt encore , en bien et en mal , l'une sur 
Tautre. L'on peut même dire que la nature , aviUe pen- 
dant six siècles , reprend enfin ses droits. Les princes, 
qui jusqu'alors n'avaient eu de pouvoir réel que sur 
les serfs de leurs propres domaines (puisque les sei- 
gneurs n'étaient , pour ainsi dire , que des compagnons 
d'armes , se croyant presque leurs égaux), gagnèrent , 
par cette concession, des sujets et même des sujets 
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fidèles. La ville choUissait eUe-ménie les échevins , 
elle les choisissait dans son sein ; leur nombre , leurs 
lumières , la prudence qu on devait leur supposer « 
leur origine commune ,. la sympathie de leurs mœurs 
et de leurs besoins avec le peuple sur lequel ils étaient 
établis conune juges, en firent, pour ainsi dire, ses 
pères, ses protecteurs naturels. Cette assertion est 
d'autant plus vraie que , dans ces temps malheureux , 
tous les pouvoirs étaient cumulés. Le seigneur faisait 
les Ims , rendait justice , et veillait à l'exécution de son 
jugement. Les échevins furent encore les représen- 
tants des vflles , dans leurs rapports avec le souve- 
rain , et en général dans toutes les afiàires publiques. 
Dès que les conununes furent reconnues de droit , ou 
qu'elles gagnèrent en importance, les échevins de* 
vinrent une magistrature vraiment politique. Leur 
considération augmentait avec celle de leur ville ou 
de leur commune , et ils attachèrent leur mémoire aux 
plus beUes époques de la Flandre. 

Cette juridiction protectrice dut singulièrement 
porter les hommes libres des campagnes à se fixer 
dans les villes qui avaient le bonheur de la posséder ; 
et, hors des villes, elle fut presque toujours incon- 
nue. Peu de bourgs ou de villages ont obtenu d autre 
justice que ceUe qui leur fut latte par le seigneur ou 
ses baillis '. 



* Il est cependant une réunion de bourgs et de Tillages , qui 
obtinrent un ëcberinage et une chartre de liberté ; le franc de Bru- 
ges. S'il ne jouit pas exactement dé tous les attributs d*ime corn- 
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L'on sent bien que l'institution d'un échevinage co* 
bouj^eois , premier acheminement à une lé^slation 
commune, et objet de ces tentatives généreuses qui 
tendent à soustraire une grande partie de la popu- 
lation à l'action vexatoire d'une justice arbitraire et 
monstrueuse, ne put être accordée que par des princes 
généreux et assez politiques pour voir que la conces- 
sion de libertés aux habitants des villes , et leman- 
dpation des serfs , étaient l'unique moyen de balancer 
le trop grand pouvoir des seigneurs. De leur côté , les 
seigneurs féodaux et le clergé s'opposèrent, de toutes 
leurs forces y ^ tout ce qui donnait Vespoir de quel-i 
que liberté en &veur de ceux qu'ils avaient cru tenir 
étemeliement sous le joug ' . 

mmie, prc^iremeDt dite , Ton pent cependant avouer que les rësnltats 
de la concession de récherinaçe et de la ciiartre, avec les libertés y 
contenaes , étaient snifisants pour la prospérité des campagnes. Les 
STantag^es politiques, que le droit de commune donna aux villes , au- 
raient été infiructneux pour les villages et les bourgs. Les libertés 
dont 3i jouissaient étaient plus spécialement sous la protection des 
comtes, que les libertés communales des villes : celles-ci avaient 
mieux le mojen de les défendre. Les franconnats étaient cependant 
loin de s'en laisser dépouiller impunément : dans leurs démêlés avec 
la comnnme de Bruges, ils ont toujours montré beaucoup d*énergie. 
On n'a même pas vu cbez eux de ces égarements , produits par trop 
de liberté ; au contraire, toujours fidèles au pays et à leurs comtes , 
ils se sont plus d'une fois levés en masse pour repousser des inva- 
sions étrangères. Quoique le franc de Bruges ne puisse pas , pro- 
prement dit, être compté an nombre des communes , cependant 
les ioslitoCioDS dont il fut doté eurent de grands résultats sur l'éco- 
MMaie générale delà Flandre, et sur l'agriculture en particulier. 

* Biais est-ce bien à'Vépoque de Baudouin a la belle barbe , qu'un 
franc édievinage a été donné à la ville de Bruges ? Est-ce sous ce 

d 
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nrinc* Q"* ^ premiers indices certains d'uœ l%islation, d\me 

• «j^Plion commtinale se font yoii*? Voilà des questions qne Ton 

ootirrait certainement nous adresser, yu qu'il existe pen de monu- 

jnênts de cette ëpoqae et aucune chartre qui constate spécialement ce 

fait ; r^oquer même en doute et le téoaoignàge de l'aniiaUste Meyer, 

ot celui du chroniqueur Despaers. Mais plus d*une raison milite 

ici en faveur de l'assertion de ces deux écrivains. La première, c'est 

qu'aucune chartre de cette époque ne nous est parvenue : on se 

trouvait à peu près dans l'impossibilité d'en faire, puisque l'usage 

de l'écriture se conserva presqu'uniquement en Italie. Plus Urd, de 

nouvelles connaissances, acquises en Orient ou en Italie , rendirent 

les Chartres moins rares. Aussi ne datent-elles toutes, ou bien pour 

la plupart, que du douzième ou du treizième siècle. Cependant rien 

n'empêche de jouir d'un droit par forme de coutume, quoiqu'il ne 

sott pas constaté par écriL 

Une deuxième raison se puise dans le règ[ne de Baudouin , et cela , 
dans la révolte des seigneurs féodaux : ils se révoltèrent contre lui 
dès le commencement de son règne; et ce ne fut qu'après bien des 
efforts qu'il parvint à les maintenir dans son obéissance. Ib se ré- 
voltèrent encore plus tard, ayant à leur tête son fils, Baudouin de 
Lille ; et cette fois-ci il ne recouvra ses États qu'à l'aide du duc de 
Normandie. C'était un des vrais moyens pour parvenir à dompter 
les nobles, que de leur opposer les villes, en les arrachant à leur 
influence , et en se les attachant par le bienfait d'un commencement 
de liberté. Il est hors de doute que ce fut son but, comme ce fat 
aussi plus tard le but des rois de France dans la reconnaissance 
qu*ils firent des villes communales de leurs domaines. Baudouin ju- 
gea bien des villes ; car on verra bientôt que le Frison, son petit- 
fils, devra la souveraineté à leurs habitants révoltés contre Richilde 
et contre la noblesse qui tenait son parti. 

Une autre raison encore , en faveur des deux écrivains, se prend 
dans la révolte même des villes contre Richilde. Le peuple envoya 
des députés à cette princesse , pour se plaindre de ses exactions , 
et il appela librement Robert à son secours pour défendre ses droits. 
Or^si une législation, une administration protectrice, n'eussent 
déjà existé, si le peuple eût encore été sous la puissance immé- 
diate des comtes, d'un châtelain ou de quelques uns de leurs délé- 
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gnës^ oainmeiit une rëroke eù^-elle été possible ? Pour enroyer des 
d^fwlÀ, il faut les choisir et s'assembler à cet effet ; toutes choses 
ûapossibles sons la féodalité, comme efle existait alors. D nn antre 
c6cé) si la peuple n'eût d^jà poss^tf des droits précieux, une liberté 
peat-ètre, dans le rrai sens du mot, pourquoi se serait41 révolté' 
Pourquoi se serait-il exposé contre toutes les forces de la France? 
An reste , nous traiterons cette époque d'une manière plus étendue, 
quand nous y serons arrifé. 

Un dernier ai^gument , c'est qu'on troure des échevins dans l'as- 
seaiUée générale qui eut lieu sous Robert4e-Frison à Bergues-St- 
Winoc , en 1075 , et qu'ils n'y paraissent pas comme étant institués 
par Hobcrt. 



J. 
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Ifntflge du fils de Btudonin à ta belle barbe avec la fillfe de Robert, roi de 
Fkrauoe. — Après taa mariage , il te révolte contre BaadoniD. — Assem- 
blée gàiérale de la nation à Audenaerde. — Règne de Baudouin de lille. 
— Onerrc contre l'empire. 



Sous le règne du comte précédent, la race de 
Gharlemagne avait cessé d'être la famille royale de 
France. Une troisième dynastie avait commencé dans 
Hugues Capet, et, avec lavénement de ce dernier à 
•la couronne y on avait vu la fin des guerres qui di- 
visaient les seigneurs français ligués pour ou contre 
la Camille tombée. La paix entre Hugues Capet et le 
comte Arnoul , qui en fut aussi la suite , fut confirmée 
sous le règne du nouveau comte , par le mariage de 
son fils avec Adèle , fille de Robert , roi de France. 

Cette union termina enfin la lutte pour le trône. 
Dès ee moment , le pouvoir royal n a plus rétrogradé 
en France ; mais , profitant de chaque circonstance 
favorable, il est parvenu jusqu'au despotisme, sans 
contre-poids, sous Louis XIV. Pendant toute la durée 
de son union avec la France, la Flandre fut un véri- 
table boulevart contre lequel vinrent , à plus d une 
époque, se briser toutes les forces des Frisons et des 
Allemands. 

Baudouin , vers la fin de ses jours , eut le chagrin 
de trouver un rebelle dans le fils auquel il avait fsit 
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contracter une illustre alliance. Avec les secours de 
Bicbard, duc de Normandie, il parvint à le réduire 
SOQS son obéissance ; mais il ne survécut pas long- 
temps à cette ingratitude. La révolte d'un fils contre 
son père ne doit pas étonner celui qui. connaît les 
mœurs de ces temps reculés; mais les moyens qu on 
employa pour Tétoufier sont dignes de remarque. 

Le comte assembla tous les nobles , les prélats et 
les notables du pays à Audenaerde. Les reliques des 
saints y furent apportées de tous les endroits de la 
Flandre , et vinrent^ en quelque sorte , constater par 
leur présence \a xéconciWation qui y eut lieu entre 
Baudouin et son Bis. Dans cette auguste assemblée , 
^fd représentait la nation entière, le jeune Baudouin 
avoua ses fautes et obtint son pardon. Grande et su- 
blime leçon 1 X'béritier présomptif du trône vient 
recevoir, des mandataires de la nation', l'absolu- 
tion d'un crime qui leût rendu indigne de régner 
sur elle. Le souverain lui-même ne considéra point 
cette révolte comme une injure personnelle ; il sentit 
que , s*il dépendait de lui de venger les droits d'un 
père , il ne pouvait ni condamner ni absoudre celui 
qui s'était rendu coupable du crime de lèse-nation , 
et que c'était au peuple seul à juger des injures du 
peuple. 

Le jeune Baudouin commença à régner à la mort 
de .son père, et, quoique mauvais fils, il se montra 
bon prince. 

Jusqu'à présent les comtes de Flandre , unis aux 
princes allemands, avaient porté la guerre en France 
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contre les grands feadataires ; leur récente union avec 
la race de Hugues Gapet les empêcha de songer en- 
core à s'agrandir aux dépens de leurs anciens enne- 
mis. Mais y s*ils réitérait constiemunent unis à la nou«> 
veDe race des rois français , leur ambition trouva 
bientôt un autre aliment pour se sads&ire. Les terres 
de Tempire , dont ils avaient abandonné les intérêts , 
touchaient à la Flandre ; et d'anciens motifs de divi- 
sion existaient entre les deux pays. 

Déjà, sous Amoul-le-Vieux , Othon avait surpris la 
ville de Gand , où il avait fait bâtir un château. Aussi 
la guerre, <jui éclata sous le gouvernement de Bau- 
douin à la belle barbe, ne fut que le prélude des 
guerres que soutiendra Baudouin de Lille. Nous en 
traiterons avec quelque détail ; car , en considérant la 
lutte sanglante et opiniâtre dans laquelle Baudouin , 
souvent laissé à ses propres forces, écrasa toutes 
celles de Tempire et des princes lorrains ou alle- 
mands , il devient hors de doute que toute la popu- 
lation des vUles de la Flandre diit y prendre part. 
Sous ce point de vue , elle doit spécialement nous in- 
téresser. 

L^empereur Conrad ayant 6té la Mosellanoe ou la 
haute Lotharinge à Godefroid , fils aîné de Gothelon , 
duc de Lothier et marquis d'Anvers , pour la donner 
à Gothelon, frère de Godefroid, ce dernier se révolta 
et entraîna dans la révolte le comte de Flandre. L'ou- 
trage , fait par l'empereur à Godefroid, ne fiit qu'un 
prétexte que Baudouin saisit avidement pour se liguer 
contre l'empire. L'agrandissementde ses États était son 
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mûqae bat. U commença ses exploits par la prise et 
lade^tmctioii du eliâteau d'Eenhaeme , et se rendit 
aussi maître du château de Gand. Après la prise de 
cette dernière forteresse, et Toccupation de tout le 
territoire que lempereur ayait en Flandre , Baudouin 
joignit ses troupes à celles de Godefroid , marc^ sur 
Nîmègue , prit la ville et livra le palais impérial aux 
flammes. Il mit aussi le feu à Verdun, et tous les 
bourgs ou monastères des environs curent le même 
sort. 

Le duc Albert d'Alsace vint attaquer l'armée com- 
binée; maïs, battu, il ^rditla vie dans la mêlée par 
la main même de GodeSroid. 

L empereur , pour mettre fin aux succès des deux 
princes , leva une fbite armée et vint la commander 
en personne, accompagné de tous les grands vassaux 
de J'empire. Doutant cependant du succès de ses 
armes , il prit avec lui une foule d evéques et le pape 
Léon IX lui*méme. Les deux princes furent excom* 
mnoniéspar eux. Godefroid, intimidé parles censures 
ecclésiastiques , se soumit; mais Baudouin. continua 
seoi la guerre, et, après quelques dévastations, il 
rendit à Tempereur les villes d'^Anvers et de Cambrai, 
et les des de Zélande. La paix se fit à ces conditions, 
pour être rompue peu après. 

Baudouin profita de cette paix pour se jeter dans 
le Hainant , et forcer la comtesse Richilde, veuve de 
Herman, à épouser son fils Baudouin. Le mariage se 
fit en eilèt ; mais les époux furent excommuniés , 
oomme ayant contracté mariage à un degré pro* 
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hibéJ Ce mariage fut vu de mauvais œil par Fempe- 
reur, et devint en quelque sorte la cause ou le pré- 
texte d*une nouvelle rupture , à laquelle contribua 
encore Godefroid, que l'empereur avait fait sortir de 
la Lombardie où il avait épousé Béatrix , veuve de 
Boni&ice , duc de Toscane. 

Baudouin et Godefroid joignirent leurs troupes et 
entrèrent sur les terres de Tévêque de Liège , qui 
tenait pour Tempire. Thuinfut réduite en cendres par 
le comte Baudouin, tandis que Huy le fut par Tainé 
de ses fils. Les îles de Zélande furent envahies par 
son second fils Bobert. L'empereur vint , Tannée sui« 
vante, en^personne vers la Flandre, à la tète dWe 
puissante armée, dans laquelle il avait accueilli Jean 
de Béthune, avoué d'Arras et châtelain de Cambrai. 
Baudouin lavait chassé de ses domaines, et avait 
même confisqué tous ses biens. Jean de Béthune fut 
envoyé avec un gros de troupes allemandes pour ten- 
ter le passage de FEscaut près de Yalenciennes ; mais 
il trouva campé sur la rive gauche Baudouin qui Ten 
empêcha. CSependant , connaissant le pays , il conduisit 
rarmée impériale par Cambrai ; et , ayant de cette ma- 
nière tourné Baudouin, il entra en Flandre. Ce dernier, 
se voyant hors d'état de tenir la campagne , dissémina 
précipitamment son armée dans les places fortes, et 
livra toute la campagne à Tennemi, qui traita les 
champs et les villes de la Flandre de la même ma- 
nière que Baudouin venait de traiter Thuin et Huy. 
Tournai , où une grande partie de la noblesse de la 
Flandre s'était réfugiée, fut prise, brûlée et entière- 
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ment saccagée. Lambert, vicomte de Gand , qui com* 
mandait la place , y périt avec un grand nombre de 
seigneurs flamands. Le reste fut mené prisonnier en 
Allemagne. 

Après ces exploits, Tempereur retourna dans ses 
Ëtats , chargé de butin , et avec une masse de prison- 
niers, mais sans avoir enlevé aucune autre place 
forte que Tournai. 

Baudouin , dont ces dévastations n avaient point 
abattu le courage , se mit en devoir , aussitôt que les 
troupes impériales eurent évacué le pays , d'augmen- 
ter les fortifications de ses principales villes, telles 
que Gand, Brages, Ypres, Sc-Omer et autres. Lille 
hit entourée de murs et obtint une citadelle, de même 
ijn^Audenaerde ; et, afin que les Impériaux ne pussent 
derechef entrer en Flandre en tournant TEscaut , il 
fit creuser un fossé de trois lieues de loijig , séparant 
la Flandre de TArtois. 

Au commencement de Tannée suivante , il joignit 
de nouveau ses troupes à ceUes de Godefiroid, et fit , 
de concert avec lui, le siège d'Anvers. Frédéric de 
Luxembourg s y tenait enfermé. Une armée d'Impé- 
riaux étant venue au secours de la place , les deux 
prince levèrent le siège. Baudouin se retira en Flan- 
dre , et Godefiroid auprès de sa femme Béatrix : ce fiit 
ht dernière expédition de cette guerre ; car Tempereur 
mourut Tan io56, laissant pour successeur son fils 
Henri encore en&nt. La régence ayant été confiée à 
Agnès , la reine-mère , celle-ci se hâta de conclure la 
paix. Baudouin retint tout le territoire entre la Dendre 
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et TEscatU avec le château de Gand , les quatre mé- 
tiers et les lies de Zélande, pour les avoir comme 
fiefi de Fempire. Le mariage de son fils Baudouin 
avec Richilde fut ratifié, et il reçut le comté de Hainaut 
avec Tournai et son territoire. Cette paix , après dix 
ans de combats, procura un bien immense à la Flan- 
dre. L'augmentation de territoire qu elle y gagna com- 
pensa, en grande partie, les maux dont les habitants 
avaient été les victimes. Gand surtout en fut le plus fa- 
vorisé. G est même depuis lorsque augmentant rapi- 
dement en prospérité, elle mêlera sous peu son nom à 
b glorieuse époque à laquelle le peuple flamand parait 
réellement, conmie peuple, pour soutenir ses droits 
usurpés. Avant Baudouin, elle servait de frontière à 
Tempire avec la France; maintenant encore la rive 
Inéridionale de TEscaut relèvera du premier de ces 
Ëtats : mais , les empereurs se contentant d une près* 
tation d'hommage de la part des comtes , on peut dire 
que , dès ce moment , les domaines nouvellement ac- 
quis furent pour toujours perdus de fait pour Fempire. 
La prospérité de Gand s'accrut si vite que, dans* l'es- 
pace de cinq ans , deux belles églises paroissiales y 
furent bâties et dédiées , Tune à saint Bavon , et l'autre 
au Sauveur. La dédicace de la première fut fidte avec 
grande pompe par Baudouin, évéque de Noyon, en 
présence d'une multitude de princes et de prélats , 
et du comte lui-même. 

LUle doit aussi ses remparts à Baudouin, quelques 
édifices publics et une église. D'après Oudegheerst , il 
concéda encore à cette ville de grands privilèges , de 
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sorte qall peut en être considéré comme fondateur ' . 
L€fuiu<m de cet écrivain nous paraît diîme vérité 



' Toat nous détno n tre , jtui|^'à présent, que les liberté coonminales 
des vifles de Flanclre n'ont pas écë obtenues pendant les at)isadeS| 
par râoignenent du prince, et en qpielipie sorte contre sa volonté 
et ses désirs. Telle est cependant l'opinion assex répandne. Le séjoor 
des comtes en Terre-Sainte n'a pas fait faire tin pas à la liberté des 
▼iUes, et a eu même po«r laPkndre, en fédéral, nn tootiiAne ré* 
sokac, saToir : cdni de rendre la nobleese plus redoutable par 
rinpnnité qoe cet éloi^ement lui procurait ; car, malgré le grand 
nombre de nobles flamands qui prirent la croix , il en restait ton- 
jours assez dans leurs foyers, pour commettre toutes sortes d'exac- 
tions et dft bcî^iBiiâaçes. \as mnrjena 'Relents qae l'on verra %nn- 
dooin h an hmàe tmph^et €(mùPO eoiy après la premi^ croisade ^ 
font biea rair ImteosiU dn mal* D'un antre côté, l'on ne troare 
poiotgney ayant la fin du treizième siècle, les communes aient rien 
entrepris contre les comtes, nî que ceux-ci aient touIu leur en- 
lever dea droits acquis. On ne ponm même pas nous opposer la 
latte des rifles contre Rioèilde et Gmikune de Nomandie ; car ce 
fait lui-même rient à l'appui de notre opinion. 

En effrt, Ricbikle et Guillaume doÎYent être considérés comme 
deux usurpateurs des droits du peuple. 

L'on peut même ajouter que, nî en Flandre ni en France, Tau- 
torité sourerasne ne se motifra jamais hostile à Fexistence civile ou 
poUdqne des vâies, aussi lonç^teaips qa*iin pouvoir ezorbîtant ne 
les e&t pas rendues dangefcnaes k sa propre conserration. 

An contraire, an plus fort de la féodalité, et lorsque la souve* 
raineté tâcbait de reconstituer son autorité par tous les moyens, 
die saisît avec prédilection cet élément nouveau de force, que lui 
procorèrenC les viles par leur Organisation nmaicipaiew Elle y trou- 
raie de qpoi balancer la puissance de la féodalité. H est vrai que les 
seigneors féodaux de nioindre importance furent des ennemis de 
tonte ânancfpation : ils voyaient dans les villes des ennemis redou- 
tables, dont ils cberckèrent toujours à diminuer la puissance, comme 
étant rédleiDent en opposition avec h levr. 
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incontestable : tel était , en effet, le système suivi par 
les comtes de Flandre. A mesure qu'ils bâtissaient des 
villes nouvelles , ils concédaient des droits , des pri- 
vilèges aux habitants , afin de iiedre prospérer la ville 
qui était leur ouvrage. Ainsi le successeur du comte 
dont nous nous occupons , Baudouin de Mous , fon- 
dant la ville dont il porte le nom, lui donnera des 
privilèges et organisera sa législation future. 

La guerre contre Tempire , dont nous venons de 
retracer les principaux faits , conserve toujours un 
caractère destructeur, et ressemble en beaucoup de 
points aux invasions des barbares. Les villes* les 
bourgs , les villages , qui tombent au pouvoir du vain- 
queur, sont brûlés et dévastés. On doit, avant tout, 
remarquer le caractère atroce de cette guerre, et 
les ressources qu'on employa contre la Flandre , res- 
sources quon dit avoir été immenses, puisque les 
Othon avaient donné une véritable puissance à Venir . 
pire. En effet, les guerres donnent la mesure des 
richesses , de la force d'une nadon ; elles font voir dans 
quelle classe se trouvent cette force , ces richesses. 

La longue lutte contre l'empire fut principalement 
soutenue par les habitants des villes ; car tous les 
seigneurs flamands réunis n'auraient pu résister aux 
forces imposantes que l'empereur déploya contre 
Baudouin. D'un autre côté, ce n'est pas seulement de 
l'intérêt des princes qu'il s'agissait dans les guerres 
de ces époques; les intérêts du peuple et son existence 
entière en étaient souvent la cause principale. Les 
guerres n'ont presque rien conservé du caractère de 
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ces temps reculés. De nos jours le paisible citadin ne 
craint plus de voir ses possessions brûlées , sa femme 
et ses en£Bmts égorgés ou traînés en esclavage ; mais , 
à i époque dont nous nous occupons , Tennemi dé- 
solait les campagnes inoffensives , et brûlait les villes 
dont il ne pouvait se rendre maître. Le vaincu n'avait 
d'autre alternative que la servitude ou la mort. La 
population entière de Tournai, égorgée ou traînée 
en esclavage, en fait foi. Les succès étonnaifts que les 
habitants des villes firent obtenir à Baudouin nous 
prouvent qu une aisance , un commerce étendu , fruit 
des premières msûluiîons,néiaàt pas tout ce qu'ils 
possédaient; mais que déjà i inappréciable droit du 
port d^armes leur était acquis. Lorsque Fou voit les 
Flamands écraser toutes les forces d'Othon , on de- 
meure convaincu que les armes qui renversèrent les 
bataillons allemands ne se trouvaient point dans des 
mains novices. 

Cette guerre, qui plaça la Flandre au rang des pre- 
miers États de l'Europe , eut également un heureux 
résultat pour la France , puisque les invasions des 
Allemands ne dépassèrent plus la Flandre. Elle lui 
procura aussi une longue paix , qui ne fut interrompue 
que par quelques guerres que les seigneurs français 
se firent entre eux. 

Le roi de France Robert laissant , pour lui succéder, 
un Bis encore enfant , Baudouin , comte de Flandre , 
fut nommé régent. Il gouverna le royaume avec vi- 
gueur, augmenta l'autorité royale, et fit une expédi- 
tion en Gascogne qui fut heureuse pour la couronne. 
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C'est encore aous sa régence qu'eut lieu Texpédi- 
tion de Guillaume de Normandie en Angleterre. Bau* 
douin, en mourant, laissaàson fils aîné, Baudouin de 
Mous f le comté de Flandre , excepté les quatre mé- 
tiers, le comté d'Alost etles tles de Zélande, qu'il avait 
donnés à son second fils , Robert-le-Frison. 
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BèfM de ItamiMiin de Mom. -- IiéfisUtioo iatrodaiie pir et prineew — 
Coup d^oeil gibiéral inr une partie de l'Europe. — Régence de la Flandre 
utarpée par Bicbilde. --; Révolte des villes. — RataiUe da Mont-Caisel. 



Quand Baudoiiin de Mons parvint au gouverne* 
ment, la Flandre jouissait de la paix depuis dix ans. 

Le règne de œ prince nous offre le tableau fidèle 
du système du gouvernement suivi par les comtes de 
Flandre^ et nous iki'r voir quelle était l*idée dominante 
de ces princes. Créer des institutions pour le peuple^ 
i arracher à Tinfluence de la féodalité , obliger la féo- 
dalité elle-même à respecter les droits des sujets qu ils 
venaient de rendre à la vie civile : tel est constam- 
ment le but de leurs actions. 

Lapaixfavorisalesvuesde Baudouin. Pendant tonte 
sa carrière , qui fut malheureusement bien courte , il 
s'occupa d'organisation intérieure. Désireux, comme 
ses ancêtres , de créer quelque ville dans ses États , 
il bâtit Grammont , Fentoura de murs et de fossés. 
Il donna une existence civile et politique à ses nou- 
veaux habitants , au moyen de privilèges et d'institu- 
tions libérales, et les exempta de l'épreuve de l'eau 
et du feu y et du combat judiciaire. Il établit également 
la loi du talbn , pom* les délits et les crimes ; régla 
la juridiction laïque des éclievins et celle du clergé , 
et les sépara expressément; détermina les causes du 
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ressort de Tautorité ecclésiastique et celles qui de- 
vaient être portées au tribunal des échevins ^ Pour 
faire respecter ces institutions , pour assurer plus de 
garantie et de sécurité aux nouveaux habitants, il as- 
sembla tous les seigneurs féodaux des environs, et leur 
fit jurer de protéger sa nouvelle ville , ses habitants et 
leurs droits '. Ces privilèges si étendus et ces droits si 
importants, concédés à une ville nouvelle , nous portent 
à croire qu'ils existaient déjà depuis long-temps dans 
les autres villes de la Flandre. On ne peut , en effet , sup- 
poser qu un prince donne à une ville nouvelle plus de 
droits que n en possèdent les autres villes , déjà floris- 
santes, de ses États , lors surtout que leurs habitants lui 
ont prodigué les marques les plus grandes d attache- 
ment et de fidélité. Au contraire , tout nous fait sup- 
poser que le comte a accordé à Grammont des insti- 
tutions dont U connaissait toute l'importance , parles 
bons résultats qu'il en avait eus sous les yeux. 

Baudouin ne pouvant faire directement le bien 
qu*aux habitants des villes , puisque les fiefs étaient 
soumis à la législation et à la juridiction féodales , 
voulut au moins fiiire comprendre aux seigneurs la 
sainteté de leur ministère de juges ; il ordonna que 
leurs délégués, les baillis, portassent une baguette 
blanche, comme marque de leur autorité, et aussi, se- 
lon la remarque judicieuse d'Oudegheerst, comme un 
emblème de la pureté de leur ministère. 



* Ondegbeerst , 1. 1, p. a65. 
'Ibidem. 
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SU fmt en croire les chroniqueurs flamands , les 

institutions créées par Baudouin *y\B. fermeté , l'exacte 

Justice quHl fit rendre à tous ses sujets , firent, de son 

court règne , une des époques les plus heureuses de nos 

annales. La féodalité était comprimée , et le citadin 

iouissait en paix des libertés déjà acquises. Le noble 

ne pouvait plus se li^Ter aux déprédations sur les 

grandes routes , et devait respecter le domicile de Fha- 

bitant des campagnes. L'agriculteur pouvait en paix 

semer ses champs et en récolter les fruits. Cet état de 

tranqnilUté était loin d'être celui des autres l^ltats du 

nord de YEurope; il suffit de jeter un coup d'œil sur 

ITiistoire de France pour s'en convaincre '. Baudouin 

mourut en 1070 laissant deux fils encore jeunes, dont 

Tatné , nommé Amoul , lui succéda au comté. Sa mère 

Bichilde s'empara de la régence et gouverna au nom 

de ce fils. 

Nous touchons à une révolution dans laquelle on 

■ Baudouin fbt enterré an monastère de Hasnoo, dont il était le 
fondateur. Selon Oadeçheerst, son ^itaphe contient entre antres 
«esTers : 

Mcntfnm Mdiriiww kic est homo pacis arnicas, 

Odamm oomitem Flandria qnexn tenait ; 
Obqae snam dictas bonus est ma^nam bonitatem 

Qna resiaoe snam diciuir hic patriam. 
Arma sao siqoidem non bcUica tempore qnisqnam , 

Ant ^bâiam, aut fastem, ferre necesse habait ; 
Ostia non fores ansi violare domorom; 

Baptons nnllos tnnc popnlns tinmit. 
Boadcos arra oolens linquebat aratra , ligones. 

Et capnJos campis, perdidit ac nibilum. 

de Sismondi 9 1. IV , édit. de Paris, p. 434 «t suiv. 
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verra a*élever tout-à-coup, du sein des villes , une na- 
tioB de guerriers redoutables , connaissant l'avantage 
de combattre en masses unies et à pied; on les verra 
attaquer , en colonne serrée , une armée française dé- 
cuple en nombre, commandée par son roi et com- 
posée de tous les seigneurs féodaux des provinces du 
Hainaut et du centre de la France ; la défaire com- 
plètement et consolider les libertés acquises par la 
victoire du mont Cassel. Mais , avant de parler de cette 
époque mémorable dans les fastes de la Flandre , il 
ne sera pas hors de propos de jeter un coup d œil 
sur les mœurs et la civilisation des peuples qui nous 
touc hent , nous environnent, et dont Thistoire est liée 
à la nôtre. 

La France , quoique moins heureuse que la Flan- 
dre , n était plus à cette époque où les invasions des 
barbares du nord s'y mêlaient à celles des barons et 
des seigneurs ; ce n'étaient plus ces rapines conti- 
nuelles d'une caste conquérante et nomade , exercées 
sur une malheureuse nation vaincue. Un o^dre nou- 
veau f sorti du désordre même , avait fait d'inûnenses 
progrès. La féodalité avait procuré du calme : c'était « 
il est vrai, le calme du despotisme ; mais il était pré- 
férable aux horreurs de la conquête. Le pouvoir sou- 
verain avait aussi puisé une force nouvelle , et était 
déjà, impunément protecteur pour la masse de la 
nation , qui commençait à se sentir vivre. La fureur 
des conquêtes se montrait encore , c'était encore le 
barbare qui demandait des combats; mais son an- 
cienne conquête lui était devenue une patrie, et, dans 
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sa rage guerrière, il ne cherchait plus €[u*à dévaster 
d^aatres dimats. Les Normands de France vont , sous 
la conduite de leur chef Guillaume , renouveler en 
inglcterre Toppression que leurs pères avaient fait 
peser sur la France. Les Norwégiens , les Danois , 
ennemis ou auxiliaires des Saxons, maîtres de FAn^ 
gleterre y se disputent , à la même époque , la posses- 
sion de cette lie, mais pour voir bientôt le Normand 
victorieux dompter la nation saxonne , jusqu alors 
conquérante et en possession du sol. Enfin nous ap- 
prochons de la grande époque des croisades. Les 
peuples du. nord , Teptenant spontanément le goût 
deleur5/>ére5^ Haus, Francs ou Vandales, se jettent 
sur rOrient et courent faire peser sur le peuple sar- 
rasin le joug que celui-ci avait fait subir à Tempire 
d'Orient. 

La France avait donc gagné en prospérité, par la 
cbute de la branche carJovingienne , par rétablisse- 
ment de la féodalité et la fin des invasions des bar- 
bares ou des Impériaux. Cependant la prospérité de 
la Flandre était bien plus grande que celle de la 
France, et quand Richilde parvint à la gouverner au 
nom de son fils, elle était , sans contredit , la province la 
plus riche et la plus populeuse du nord de FEurope. 

Baudouin de Mons, avant de mourir, avait laissé la 
tutelle de ses deux fils et la régence de la Flandre à 
son frère Robert , qui avait épousé la veuve de Horent, 
comte de Hollande, comme nous Tavons rapporté plus 
haut ; mais Baudouin ne fut pas plus tôt mort que Ri- 
childe s^empara de la tutelle et de la régence , et alla 

e. 
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ménie jusqu^à dépouiller Robert des îles de Zélande, 
des quatre métiers^ et du comté d'Alost , qui lui avaient 
été concédés par Baudouin à la belle barbe. 

Robert , dont Tautorité était mal affermie chez les 
Hollandais et les Frisons , se sentant trop faible pour 
reprendre ses domaines , usurpés par cette ambitieuse 
princesse, s'adressa au roi de France, afin que celui-ci, 
en sa qualité de seigneur suzerain , la contraignît à 
remplir les volontés de son défunt époux et à resti- 
tuer les usurpations quelle avait faites K Le roipa- 
nit d^abord porté à prendre le parti de Robert ; mais 
BicVidegagpadeux'de ses coriseilFers, qui firent bien- 
tôt çb'angér d'avis un prince encore adolescent. • Si 
Robert n obtint pas justice là où il aurait dû en ob- 
tenir, il trouva bientôt des vengeurs dans le peuple 
flamand : Richilde, au lieu de suivre dans le gou- 
vernement qu'elle avait usurpé , les traces de son 
mari et de ses prédécesseurs , les comtes de Flandre , 
qui tous avaient augmenté le bien-ctre du peuple 
par quelques institutions et quelques bonnes lois , 
par rédifiçatiob de quelque ville nouvelle , marcha 
dans un sens tout opposé ; elle chargea le peuple 
d'impôts. Entre autres taxes onéreuses, imposées par 
cette princesse, se trouve celle qu'elle établit sur 
les lits. Chaque lit était taxé à quatre deniers. Elle 
qcheva d'aiçrir les esprits en ne respectant ni les droits 
ni les franchises que les' villes possédaient déjà , ni 
même ceux des nobles , qui n'étaient pas de son 

* Sîmonde de Sismondi, t, IV. 
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paru. Le duc de Gavre fut assassiné par ses ordres. 
Ellle avait pris pour conseillers deux Français , et, 
qnoi^e déjà vieille, elle épousa en troisièmes noces 
110 certain Osborne , Anglais de nation. Le peuple, 
indigné de voir fouler aux pieds ses franchises et 
ses privilèges, s^assembla d^abord pour aviser aux 
moyens de faire rentrer la comtesse dans les voies 
légales. Avant d'en venir à une révolte ouverte, il fut 
résolu d envoyer à Richilde des députations nom- 
breuses , pour lui faire des représentations éner- 
giiques et Tinviter à se dessaisir de la tutelle de son 
fils et de la régence. La déçutation que lui envoya à 
cet effet la ville d^pres, la trouva à Messine. Mais 
Bicbûde^ au lieu d'écouter les conseils dictés par un 
noble patriotisme, fit mourir ceux qui venaient lui 
expr'mier les vœux du peuple. Les députés et toute 
leur suite, en tout soixante personnes , furent dé- 
capités par ses ordres. Le feu fut mis à la ville de 
Messine; députés et habitants furent ensevelis sous 
les décombres des maisons embrasées. Les députés 
de Gand et de Bruges allaient être traités de la même 
manière, sans la courageuse résignation de Gérard 
de Buck, châtelain de Lille, qui les sauva dans le 
château de la ville. Tant d atrocités, commises par une 
étrangère , portèrent au comble la haine que le peuple 
nourrissait contre cette princesse , et une révolte 
spontanée, dans une partie -de la Flandre, en fut la 
suite : nous disons dans une partie de la Flandre ; car 
elle ne fiif point générale , ni même Touvrage de toutes 
les classes des habitants. Il y eut une véritable scis- 
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sion entre les deux idiomes que Ton parlait en Flan- i 
dre; entre Fidiome français et Fidiome flamand. Les j 
Tilles de Tournai , Douai , Arras , St-Omer , Arien , 
Béthune, Boulogne, suivirent le parti de Richilde, 
et celles de Gand, Bruges, Tpres, Courtrai, Harle- 
beek , Cassel , Fumes , Bergues , Bourbourg, Torholt, 
Aerdenbourg, que Ion nomma depuis la Flandre Jh- 
mingante, secouèrent le joug. 

Dans cette révolte, la lutte eut lieu entre le peuple 
qui cherchait à défendre ses droits , et 1 aristocratie qui 
voulait les lui ravir. Aussi, peu de nobles , excepté ceux 
qui avaient été vexés eux-mêmes , ou qui mettaient au 
dessus de Tintérêt personnel les vrais intérêts du pays , 
semirent dans les rangs des défenseurs des droits de la 
nation . Les villes avaient besoin d*un chef, elles en choi- 
sirent un parmi les descendants de leurs comtes. Ro- 
bert, qui n avait pu se soutenir en Hollande contre ses 
sujets révoltés , fut appelé par les villes flamandes pour 
se mettre à la tête du mouvement : il se rendit à leurs 
vœux , et fut reçu comme un libérateur. Ayant trouvé 
tous les habitants de Gand sous les armes , il en forma 
aussitôt une bonne armée, avec laquelle il surprit 
Ypres et enleva Lille, par le moyen de Gérard de 
Buck qui en était châtelain. Le seigneur de Mailly, 
Fun des conseillers de Richilde , fut mis en pièces par 
le peuple , et Richilde elle - même eut beaucoup de 
peine à se sauver avec ses deux fils , vers le roi de 
France. Ce dernier , circonvenu par des conseillers 
gagnés par Richilde , lui promit de Faider de tous ses 
moyens à reconquérir la Flandre. A cet effet les Bout- 
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guignoiu , les Pîcanls , les Nonoands , les Gham]^^ 
les Lorrains , en ua mot toutes les forces des provinces 
du nord et du centre de la France furent appelées aux 
armes , auxquelles se j<»gmrent celles du. Hainaut , de 
rArtois et des villes restées fidèles à Bichilde. Ces for- 
ces réunies étaient infiniment plus considérables que 
celles que Bobert pouvait leur opposer ; car les troupes 
flamandes étaient presque toutes à pied % et ne dépas^ 
soient pas 18,000 hommes. Quelque pende Hollandais 
et d^ Allemands , et un bien petit nombre de nobles fia* 
mands , partisans de la fortune de Bobert , étaient «les 
seuls auxilîûres contre tine grande partie de la France» 
Mais ni Bobert ni les Flamands ne forent intimidés. 
Us se connaissaient déjà; les guerres contre Tempire 
avaient fait voir a Bobert la valeur de ses sujets plé- 
béiens , et ceux-ci se rappelaient leurs triomphes ^ 
remportes sous ses ordres. Bobert, en général habile, 
campa sur le mont Cassel , lieu très fovorable pour son 
infimisiîe, et s y retrancha. L'armée française, dans 
laqueRe se trouvaient le roi, Bichilde, ses denx file et 
nne multitude de seigneurs de marque , chercha bieii« 
tôt à établir son camp à Bavinckhove , village au pied 
de lamcmtagne. Mais Bobert, qui ne craignait nulle- 
ment rapproche des Français, voulant profiter de la 
confosion qui précède ordinairement un campement f 
donna aussitôt le signal du combat et, quittant sa po» 
sition avec ses troupes , tomba sur les Français avec 
impétuosité; ceux-ci, quoique étonnés de laudaoe des 

' Blefer, a^mmum 107t. 
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Flamands, se mirent aussitôt en défionsey et un com- 
bat corps à corps s'engagea sur tous les points. 

On se battit des deux côtés avec un acharnement 
égal, jusque vers le soir, et cela sans résultat décisif , 
lorsque Robert, se jetant sur Taile gauche de Tarmée 
française avec une partie des soldats d'élite, parvint 
à la rompre et la mît dan^ une déroute complète. 
La défaite de laile gauche entraîna bientôt celle de 
Faile droite , où se trouvait le jeune Amoul à la tête de 
ceux du Hainaut et des villes de Flandre qui tenaient 
pour lui. Ce prince , se voyant environné , aima mieux 
mourir que de tomber entre les mains de ses enne- 
mis , et se jeta dans un gros de troupes flamandes , où 
il trouva la mort. Cet événement augmenta la déroute 
et le carnage. Robert, trop emportée poursuivre les 
fuyards , s'était vu tout-à-coup séparé des siens et hit 
prisonnier par le comte Eustache de Roulogne, qui le 
conduisit à St-Omer; mais ses troupes victorieuses 
firent une telle diligence dans la poursuite, quelles 
entrèrent dans la ville péle-mèle avec les vaincus. 
Robert fut délivré et le comte Eustache fSedt prisonnier 
à son tour. Cette bataille sanglante, qui se donna le :)o 
du mois de février 1 07 1 , ne coûta pas moins de 32,000 
hommes à Tannée française. Le seigneur de Gouchy , 
un des pernicieux conseillers de Richilde , et Osbome , 
époux de cette dernière , furent trouvés parmi les 
morts. 

Cette bataille mit Robert en possession de toute ia 
Flandre; mais il usa noblement de sa victoire, par- 
donnant aux villes qui n avaient pas pris son parti, et 
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renvoyantsans rançon le comte Eustache de Boulogne» 
son pnsonnier , et Ton des fauteurs de la guerre. Après 
cette déÊiite, le roi de France se retira dans Tintérieur 
de ses États pour lever une nouvelle armée et mettre 
la Flandre dans la possession de Baudouin, second 
fils de RidiUde. U commença donc par Ten proclamer 
comte. De son côté, Robert se ménagea la protection 
de Fempereur et lui envoya des députés pour lui faire 
hommage du comté d'Alost. 

Bientôt le roi de France se mit de nouveau en cam- 
pagne; mais tous ses exploits se bornèrent à dévaster 
St-€hner. lie c\iai\ce\\eT Godefroid, sensible au pro- 
cédé de Bobert qui venait de donner la liberté à son 
frère Eustac&e, persuada au roi de mettre fin à cette 
guerre, lui faisant entrevoir les embarras qu'elle lui 
causerait encore. Il lui exposa que Robert, déjà puis- 
sant par lui-même , était sur le point de recevoir des 
renforts de son beau-père le duc de Saxe. Le roi se 
rendit à ces raisons , et retourna avec son armée en 
France. La paix s'ensuivit bientôt après , et Robert 
fut reconnu comte de Flandre par le roi , ce dernier 
oubliant par là toutes les promesses qu il avait faites 
à Bichilde et à son fils. 

Richilde, se voyant abandonnée par le roi de France, 
se hâta de regagner ses États de Hainaut avec son 
fils Baudouin; mais , ne perdant pas de vue le projet 
de conquérir la Flandre sur Robert , elle chercha de 
nouveaux alliés. A cet efFet elle envoya une députa- 
tion vers Théoduin , évéque de Liège ,' pour lui de- 
muider des secours, qui fiirent accordés par ce pré- 
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lat j sous la condition expresse qu^elie tiendrait son 
comté de Haioaut à fief de Téglise de Liège ; condition 
qu'elle accepta. L empereur d'Allemagne , Henri V , 
ratifia le traité qui se fit à ce sujet. Avec Fal^gent que 
lui procura Théoduîn , Ricfailde leva une armée consi- 
dérable 9 dont elle confia le commandement à son«fils. 
A cette artoée se joignirent plusieurs autres seigneurs , 
tels que les comtes de Namur et de Louvain. Robert 
marcha contre Tarmée confédérée , qui avait déjà £aût 
des incursions en Flandre , et la rencontra au village 
de Brocquêroie y près de Mons. Là encore, la fortune 
resta fidèle aux armes flamandes. Le carnage qu'ils 
firent de larmée de Baudouin fiit si grand, que le 
champ où elle se donna en conserva le nom de Mortes- 
Hayes {Dumus Martls). Si cette victoire ne mit pas 
entièrement fin à la guerre , au moins elle mit Bau- 
douin hors d'état de rien entreprendre dorénavant de 
sérieux contre la Flandre. Tout le mal se borna y pen- 
dant pldsieurs années encore, à quelques incursions 
qui furent reprimées aussitôt. Ces deux victoires de 
Cassel et de Brocquêroie consolidèrent le gouverne- 
ment entre les mains de Télu du peuple, de Robert- 
le-Frison , et firent connaître à la nation flamande ses 
forces et ses ressources. La révolte des Flamands contre 
Ricfailde, et leurs succès étonnants, constatent! appa- 
rition du peuple des villes sur la scène politique, et 
donnent en même temps la mesure de ses droits. Il 
est aussi à propos de remarquer ici que cette révolte , 
et toutes les particularités qui laedompagnent, con- 
firment les.dÛFérentes ^^inioBs que nous avons émi- 
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ses sur Texistence et les pro^s de la liberté. Si Ton 
énimière les bienfaits successifs de ces princes, si 
Ion réfléchit aux principaux caractères qa offrent 
leurs règnes , l'on sera convaincu que le système 
que nous avons adopté jusqu^à présent est basé sur 
la force des choses ; qae la civilisation et la liberté 
ont suivi en Flandre Je cours naturel qp'elles ont et 
auront toujours chez tout peuple énergique qui se 
constitue-, que marchant, pour ainsi dire, de pair, 
elles ont augmenté en forces à mesure qu'elles avan- 
çaient. 

lyaibord ^Bauàomn 1** etBaudomnlI s'occupent, 
pendant tous les moments de paix de leurs règnes 
orageux , à fonder et à fortifier des villes. 

Baudouin III encourage le commerce et les ma- 
nufactures , et crée des marchés et des foires. Bau- 
douin à la belle barbe y joint le bienfait d^une juri- 
diction appropriée aux besoins de ses sujets, au 
moyen d'un échevinage co-bourgeois qu'il concède à 
ses vïtles. Baudouin de Lille porte la Flandre au rang 
dL*une puissance prépondérante, par Textension de 
ses frontières. Baudouin de Mous corrige la législa- 
tion féodale , donne à Mons , qu'il vient de fonder , 
des droits et des privilèges dont il tâche d'assurer 
l'existence contre la féodalité , en faisant jurer aux 
nobles qu'ils respecteront les droits de sa nouvelle 
vUie. 

L'usarpation de Bichilde nous révèle tout-à-coup 
un peuple revendiquant des droits dont la pure dé- 
mocratie peut seule nous donner l'idée. On le voit 
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possédant une législation , une juridiction placée hors 
de Tinfluence de la féodalité et même du comte , et 
nullement assujetti aux impôts odieux qui se préle- 
vaient alors 9 sous divers noms, sur des villes possé- 
dant déjà quelques droits civils. 

La députation qu^les villes de Bruges , de Gand et 
d'Ypres, envoyèrentsimultanémentà Richilde, prouve 
que leurs citoyens étaient déjà en possession du droit 
.précieux de s'assembler publiquement pour délibérer 
sur leurs intérêts. La députation tenait son mandat 
des habitants de la ville qu'elle représentait, et certes 
elle n'a pu être choisie par eux que dans une assem- 
blée publique tenue à cet ôfTet ; assemblée qui ne fut 
point un fait de la révolte , mais qui la précéda. Tout 
nous démontre encore que le peuple jouissait du 
droit de port d armes ; car il se trouva complètement 
armé y quand la révolte éclata. 

L on ne voit pas non plus un peuple timide qui 
commence à s unir par de sourdes menées ; point de 
conspirations secrètes ni d'émeutes partielles répri- 
mées par le pouvoir , ni tergiversation dans le plan , 
ni division parmi les révoltés : c'est une nation entière 
qui se lève et qui se lève armée , familière avec les 
batailles et même avec les victoires. Des armées plus 
considérables que les siennes ne l'effraient pas; elle 
connaît ses propres forces : si elle engage le com- 
bat, c'est un combat à outrance , parce quelle sait 
qu'il s'agit de sa liberté ; et , rude jouteur , elle écrase 
tout ce qu'on lui oppose. Et qu'on ne dise pas que les 
divers triomphes remportés sur Richilde et le roi de 
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France ne le furent pas uniquement par le peuple; 
la plupart des nobles étaient opposés au parti de Ro- 
bert L analyse impartiale des faits nous en donnera 
la preuve la plus complète. 

D'abord une députation fut envoyée à Richilde : elle 
était toute plébéienne. Des députés sont de vrais repré- 
sentants , des charges d^intéréts de leurs commettants ; 
et le corps de la noblesse féodale n'a jamais eu de 
représentants, ni aux assemblées générales de la na- 
tion, ni devant le souverain ^ Ce furent donc les dé- 
putés des villes, c\m protestèrent des violences de 
Richilde ; députés fonnant 1 élite des habitants de la 
ville. Peut-être s y trouyait-il bien quelques nobles (des 
prolocutores ) qui s étaient attachés aux intérêts de 
ces démocraties naissantes , pour porter la parole en 
leur nom ; mais , divisés sur ce point avec le reste de 
la féodalité , ils devaient rester fidèles aux intérêts 
qu'ifs avaient juré de défendre. 

Les détails sur la bataille de Cassel en fournissent 
une nouvelle preuve. Selon les annalistes et les his- 
toriens , toute 1 armée flamande , qui combattit à Cas- 
sel ^ , était composée d'infanterie ; et personne n'ignore 
que toute la noblesse féodale Combattait à cheval, que 
le noble en faisait en quelque sorte une prérogative : 
la bonne infanterie , au moyen âge , se trouva unique- 

' JLes nobles Tolai'ent indÎTidaelIement et pour leur personne. 
Rap^aeC, HisU des États généraux et provinciaux des Gaules y no* 48, 
5i et ia6. 

* Meyer, an. 1071 , dit : Aderant et quoijavti commemoravi Flan- 
drUt pofndi anmesfere pedites , cum Hollandis aiiquct et Frisiis. 
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ment dans les villes communales , et c est par la per- 
fection qu elles donnèrent à cette arme qu elles du- 
rent la plupart de leurs victoires. 

Le témoignage d'une cbartre contemporaine ne 
vient pas à Tappui de ces opinions; mais la véracité 
des Êiits historiques , sur lesquels elles sont basées , 
n'est contestée par aucun historien. 
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Rj^oe de Robert dit le Frison. — Il bâtit le cbâtean de Wyiiendaele. — Son 
Toysp en Palestine, — Bè(pie de Bobert dit de Jénutflem, «^ H part 
p<9ir \a première croisade. — Guerre arec Temptre. — Règne deBandotiin» 

dit à la tuKhe. — Son exacte justice. — ATénemenl de CUarle£-le-Bon aa 

gonrcmcniciit. 



Malgré la sanglante dé&ite de Brocqueroiei Bau- 
douin n eu conservait pas moinsbeaucoup de partisans 
en ¥landre et spédalement dans le haut clergé et la 
noblesse. Pendant les premières années du règne de 
fiobert, des rixes continuelles eurent lieu entre les 
nobles et le peuple , resté très attaché au nouveau 
comte , puisque c'était à lui qu'il devait la con- 
senation de ses droits. Robert, pour se venger du 
clergé, s empara de ses biens, maïs fut excommunié 
par un concile assemblé à Clermont. Après plusieurs 
années d'une lutte opiniâtre et désastreuse, le clergé, 
las de conspirer contre le pouvoir , favorisé par la 
fortune et le peuple, changea de conduite et prêcha 
la concorde ; les missionnaires parcoururent le comté, 
pour tout ramener au souverain légitimé par deux 
victoires et par la volonté unanime du peuple qui 
lavait choisi. Bobert, de son côté, rendit les biens 
qu^ii Jui avait ravis. La noblesse aussi plia pour le 
moment, car elle avait tout à craindre d'un comte 
qui était parvenu au pouvoir sans elle ; un repos s'en- 
suivit, mais il ne fut pas de longue durée. Pendant 
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1 absence du comte aux croisades , les guerres intes- 
tines se renouvelèrent , avec plus de fureur que ja- 
mais , entre les factions connues sous le nom de /n- 
grekins et de Blaumotins. 

Robert parvint également à conclure la paix avec 
son neveu Baudouin y comte de Hainaut, après douze 
ans de guerre , et alors , paisible possesseur du comté 
de Flandre, il résolut de faire un long pèlerinage en Pa- 
lestine. Déjà, dans sa jeunesse , il avait montré le goût 
des aventures par son expédition contre les Maures 
d'Espagne , qui ne lui réussit pas : ce goût se ranima 
dans sa vieillesse ; mais, plus sage que dans ses jeunes 
années , il ne sacrifia plus le sang de ses sujets dans 
une expédition lointaine , sans profit pour la patrie. 
Avant de partir, il associa son fils Robert au gouver- 
nement du comté , afin de prévenir les fâcheux effets 
qu'eût pu causer son absence. 

Ce pèlerinage , dans lequel plusieurs nobles de 
ses États raccompagnèrent , fut entrepris , selon la 
plupart des chroniqueurs , pour expier ses fautes ; ils 
ajoutent qu'il eut une vision dans le temple de Jéru- 
salem , et y promit de restituer le comté de Flandre à 
Baudouin de Mons , promesse qui, si elle fut faite , ne 
fiit jamais remplie. Quoique la religion pût en partie 
être cause de ces pèlerinages en Terre-Sainte par la 
noblesse de ces temps, il est cependant hors de doute 
que, si Tesprit aventureux s'était conservé dans la po- 
pulation féodale , une prospérité inconnue jusqu'alors 
et un siècle de repos y eurent aussi une grande part. 

Après cinq ans d'absence , Robert revint mourir 
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dans s» patrie, an château de Wynendade àont 'û 
étaâtkfendateur. Lliisimre ne peat rien reprodier à 
ceprbïeef pas niABie œ qae Fon BOHosne eneore aa- 
joiopd'lim son a^arpatioii. IsM du mdç éei comtes , il 
9*était vu Tuw son bérilage par Mcfailde , et n aTaît 
poîm troirré jBslice pfès dé aan âaceraia, te foi de 
Fraoïoe^ Se reiaettre en posse^siem de ^son patrimoine 
étak donc son droit, et renv'erser dans Ridnlde un 
odkttiL tyrati, qoî foniint ata pîeds les droits des Fla- 
mands , le pins ssÂDt de ses devoirs. Gneitîei^ ka- 
Ule et oooragefxs , 'A défit une armée ftSodale à Faide 
de ses senks &ntassins, chose sans exêm|^ jusqnV 
ïors. Sévère, U châtia ses emieaâs iniérieurs ; lOEds il 
réroqna ses arrêts quand ils se soumirent. Le cbfl* 
teau de W^nendaele , yérîtakle forteresse dont on voit 
encore les mines, hii servit de bonlevalt contre 
cette partie de ses sujets qui portait impatiemment 
son joug, iiprès sa réconciliation avec le clergé , et 
apparettment pour se rattacher, il fonda le doltre de 
Guastuie , composé de chancsnes régoUers, Féglise 
de St-Pierre , k Gassel , et fit réparer grand nombre 
dTéj^lises, dit Oude^eersf, consacrées audrt saint 
Pierre, et fondées en son honneur. Peut* être aussi , 
comme le remarque ce chroniqueur , que sa dévotion 
toule particulière enyers ce saint provenait en partie 
lie ce que la bataille de Gassel avait été gagnée le jour 
de sa fête. Calculant de quelle importance était pour 
la Flandre la position de Cassel, il fit aussi entourer 
cette riUe de murs. 
Son fils Robert , seul en possession du comté , 

/ 
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oommença à goavemer sous le nom de Bobert II. . 
Ce fut sous ce prince cja*eut lieu la première crMsade, 
à laquelle il prit part avec un grand nombre de ses 
nobles» et il «i retint le nom de Bobert de Jérusalem. 
II. se couvrit de gloire dans cette croisade , si Ion 
peut appeler glorieuse Faction de courir hors de 
son pays pour égorger, au nom du Christ, des popu- 
lations entiènes^ montrer mille fiûs plus de férocité 
cjne les Arabes, ou les Scythes de ces contrées malheu- 
reuses. Il se distingua particulièrement à la bataille 
d^Antioche, perça, lui premier, cette innombrable 
masse d'ennemis, que des historiens portei^t à six 
cent mille« Dans cette affireuse mêlée , où plus de cent 
mille ennemis périrent , la cavalerie arabe , armée 
de son redoutable cimeterre, tomba cependant comme 
eflhcée devant la lance et Tépée des lourds chevaliers , 
bardés de fer. C*est encore à lui que les croisés , dans 
une autre circonstance , durent leur salut devant 
Antioche : Tannée allait mourir de &im , quand Bo- 
bert, ayant assemblé ses Flamands , partit avec eux 
et tomba sur une riche province, éloignée du théâ- 
tre de rinvasion, et en emmena assez de bétail pour 
nourrir toute Tannée chrétienne pendant deux mois ' . 



* Une anecdote rapporta, à ce que Ton prétend, par un tânoin 
ocnlBire, peot nons donner one idée de la bravoure de Robert. 
Selon ce tânoîgnage, il s'exposait à tant de dangers, qa'à la fin il 
se tronva bors d'état de suffire , par ses propres moyens , à remplacer 
les chevaux qu*il perdait ; de sorte que Ton lut obli^ de faire la 
<]uête le long des routes et dans les auberges, pour avoir un cheval 
pour le comte de Flandre. 
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Bobeit revint dans ses États Fan i loo, après cinq 
ans d'absence, rapportant de la croisade, pour tout 
botiD , le bras de saint Georges , qu il donna à Féglise 
d'Audiin. 

Bialgré Thorreur que doit inspirer toute guerre fe- 
natique , dans laquelle on croit servir Dieu en égor- 
geant des populations inofiensives , si Ton ne s^arrétait 
que sar les grands résultats que les croisades ont ame- 
nés y il est liors de doute que la perte de tant de mil- 
lions de chrédens et de musulmans , qui y périrent , fut 
en quelque sorte compensée par les bienfaits qu^eHes 
pTocurërent reéSiementàYEurope, encore à demi bar- 
bare. Ces résultats généraux sont assez connus ; mais 
ils ne fiirent néanmoins pas les mêmes partout. Dans 
le nombre on place d'abord Taffranchissement partiel 
ou total des yiHes , afiBrancbissement que les seigneurs 
leur vendirent pour certaines sommes d^argent , afin 
de pouvoir s'équiper pour ces expéditions lointaines. 
L on avance aussi que les villes se mirent en possession 
de leurs droits pendant Fabsence du souverain : cepen:* 
dant ced n^eut point lieu en Flandre. Les'comtes vei^- 
dirent, il est vrai , des libertés ou francbises nouvelles 
aux viUes ; mais ce ne furent point ceux qui firent par- 
tie des croisades : de même, nulle part Fou ne trouve 
qu'ils aient dû en céder à leur retour par dénuement. 
Les fameuses guerres des communes de Flandre contre 
leurs comtes, pour la conservation ou Fobtention de 
nouveaux droits , sont bien postérieures aux croisades; 
elles ne commencent qu au quatorzième siècle. Il se 
peut que de simples seigneurs flamands aient été forcés 
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à vendre ou à céder des privilèges ; mais de pareils Buts I 
delapart de ces derniers ^ ne peuvent avoir influé que 
sur Taffiranchissement de quelcjues serfs, 

La tranquillité du pays , encore mal affermie lors de 
lavénementdeBobertau gouvernement, fîit troublée 
pendant son absence et même pendant tout le restant 
de son règne« 

La noblesse, qui n^avait pas voulu raccompagner, 
ou qui setait trouvée bors d'état de le fisûre, fiwte 
d tf gent , avait profité de son absence pour recommenr 
ceràpiller et à détrousser les voyageurs , que le com- 
merce attirait déjà en Flandre^ à dâEuit de ceux-ci, ils 
tombaient sur les malheureux villageois. Ainsi avaient 
recommencé les hostilités et les rixes intestines aux- 
quelles RoberUe-Frison avait mis fin. 

Avant le départ de Robert pour la croisade , Fem- 
pereur Henri avait cru Toocasion fevorable pour ren- 
trer en possession du oomté d'Alost, des quatre mé- 
tiers, du château de Gand et des tles de 2élande. A 
cet effet, il avait levé une armée avec laquelle U était 
venu fondre sur la Flandre; mais la guerre n eut pas 
de suite £lcheuse pour Robert : Farmée impériale se 
débanda et se joignit aux croisés. Pour se venger de 
Fempereur, Robert, après son retour de Palestine, 
alla assiéger la ville de Cambrai. L'empereur accou- 
*^ rut pour la défendre , et s'empara des forts de Rulzai et 
de FÉduse situés entre la ville de Douai et de Cambrai. 
La rigueur de Fbiver le força à se retirer, et la paix fîit 
signée à Liège , pour être rompue trois ans après. Lors 
de la reprise des hostilités , Henri avait pour alliés Bao- 
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doiiia,oQmtedeHaiiiaut,<{uft voolafttremrerenpoises- 
sk» de Douai, et]es HaUtJndaîfl ^ni redeBMindaîent la 
Zélande. 

Bobeit tînt tête à ses enoeBÙa réunis et lesforçaà 
la paix, qui fut signée après une guerre de quatre aios. 
Il obtint la ville de Gambxai et Cateau -Carobretis. 
Ce fut après la conclusion de cette paix quai t&cba de 
porter remède à re.qpèoe d anarchie qui troublait son 
pays ; àcet effet, il recourut au remède employé par 
ses prédécesseurs en de pareilles «xxasions ; il con- 
voqua une assemblée générale de tous les nobles , et 
des princiçauxYK^ur^eQis âe ses États '• 

La {présence des représeatants des villes dans cette 
asB&Bblée prouve les droits politiques dooi elles jouis- 
saient déjà. En efiEet, les intérêts généraux du pays se 
discutaient dans ces assemblées générales ; la paix qui 
s Y jurait avait force de loi , et les villes étaient appe- 
lées à en discuter librement les condttions. 

JRobert mourut en 1 1 1 1 . Ce prince , Seuneux dans 
nûstoîre des annsades^ est un des béros dont r£urope 

' C9U9 pm iUStt une efpèce de véconciliaUon qui se jinsit ente 
la Dobletse et le peuple; le souTerain ae mettait comme médiateur 
entre le* deux partis. Le peuple s'y trouvait admis par ses ëchevins 
on par ses notables. Cette paix se nommait, en flamand, de heerfyke 
vndé, Mcyer ( ad ann^ 4 9 ^^- 1 ) en parle en ces termes : Sexto Ca- 
iemitujunûtty pacem JUmdneam ab BaUuino pio aniea faeUan A»*- 
bertus princeps renowwU confirmavitipie y prœsentibus et assentieniihug 
primoribus tnns,Roberto hethuniensi , Alardo tomacensi, CononUfi^ 
Uo, Vuinemaro ^andensiy Galterù brugensiy Rogero insulensi, GuU~ 
iehno audomaminf Catiero corturiaecnn, eum iaUbus aUi$ berw 
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se souvient encore : compagnon de Godefroid , il par- 
tagea sa gloire. Cependant sa brillante renommée de 
bravom*e , tout ce sang qu'il versa en Palestine , ne va- 
lut à son pays qu'anarchie et désordre que , malgré la 
paix publique jurée par les nobles , il légua à un fils 
adolescent , Baudouin , YII* de ce nom. Celui-ci com- 
mença à régner à Fâge de i8 ans ; il est connu dans 
rhistoire sous le nom de Baudouin à la hache. Ce prince, 
quoique très jeune , se montra , dès le commencement 
de son règne , le fléau de la noblesse féodale , qui , au 
mépris de la foi jurée, n avait pas encore rendu la paix 
aux champs , ni la sûreté aux grandes routes , et prépa- 
rait ainsi la ruine du commercé. Il assembla la nation 
comme avait fait son père. Cette assemblée eut lieu 
dans la ville d'Ypres : il y appela les nobles et les re- 
présentants des villes. ( Barons nobles et autres du pays 
de la Flandre, dit Oudegheerst, tom. I , p. SSg.) 

U leur fit jurer, dit le même auteur, « qu'ils tien- 
» draient bonne et staUe paix avec tous gens d'église , 
» laboureurs et autres , et même en temps de guerre. » 
Alors , se levant de son siège et ayant tiré son épée du 
fourreau , il fit le serment solennel de faire entretenir 
cette paix , et de punir de mort et de sa propre main 
celui qui la violerait , mettant en même temps l'église , 
les veuves , les orphelins et tous ses autres vassaux sous 
sa protection et sauvegarde. Et, afin que ladite paix 
fôt mieux observée , il décréta plusieurs ordonnances 
religieuses par lesquelles personne (du moins, si les 
paroles d'Oudegheerst ne sont pas trop générales) , de 
quelque condition qu'il fûit, n'aurait le droit de porter 
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-des annes , sauf les offiders et ceux qui étaieût dépu- 
tés pour la garde du prince, la défense du pays ou 
des villes. 

Blalgré toutes ces défenses et toutes ces mesures , le 
mal n en continuait pas moins , et le commerce et 
Tagriculture en soufiFraientbeaucoup. Aussi Baudouin 
fit sonner Theurede la justice , et elle fut terrible, pro- 
portionnée au mal , et en harmonie avec les mœurs de 
Tépoque. Les nobles n avaient au dessus d'eux que 
le prince; nul tribunal ne pouvait les atteindre : ce 
fut aussi le prince qui les jugea. Il parcourait les vil- 
les et les campagnes , taisant connaître au peuple le 
jour de son arrivée dans leurs environs , et les exhor- 
tant de venir vers lui pour demander justice de toutes 
les exactions commises* Les jugements se faisaient 
instantanément et avaient lieu en plein champ ; Fexé- 
cation ne tardait guère, et se Êdsait à Tarbre le plus 
près du lieu où s'était donnée la sentence. 

L^bistoire nous a conservé plusieurs traits d'une 
rigoureuse justice exercée par ce prince : entre autres 
Fexécution qu'U ordonna en la personne du seigneur 
d'Oostcamp ou de son fils. Il le fit jeter , comme il 
descendait de cheval, tout vêtu, botté et éperonné 
dans une chaudière d'eau bouillante , au milieu d'une 
des grandes places de Bruges : il fut puni de la sorte , 
pour avoir enlevé deux vaches à une pauvre veuve. 

Une seconde exécution , et dont la mémoire existe 
encore parmi les habitants du pays , est celle qui eut 
lieu sur plusieurs nobles au château de Wynendaele 
bâti par Robert -le -Frison. Ceux-ci avaient volé et, 
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assassiné j^asieurs marchands étrangers qui étaient 
venus à la foire de Torholt, déjà fameuse. Baudouin 
en fit un exemple terrible , afin de rassurer les con^ 
merçants qm soufl&aient par tontes ces déprédations. 
Les nobles forent saisis par ses ordres à Torkcdt et 
conduits à son château : là il leur fit de suite leur pro* 
ces , et les pendît Ini-méme aox solives de son appar- 
tement. 

Deux seigneurs des plus puissants de la dotaxhia- 
tion de Baudouin , Gautier , comte de Hesdin , et Hu- 
ghe ChampKl'Ataîne, comte de 8t-Pol, n'ayant pas 
voulu cesser leurs brigandages malgré les serments 
qu'ils lui avaient faits lors de la paix jurée, il marcha 
contre eux , leur prit le château d'Encre , assiégea la 
ville de St-Fol et les força ainsi à se soumettue. 

Tout le règne de Btmdooin ne fut, pour ainri dire , 
qu'une lutle contînaelle contre la féodalité pour la 
fbrcer à respecter les droits de ses sujets^. Plusieurs de 
leurs châteaux , véritables forteresses^, où ils gar- 
daieat leur butin ) fiirent rasés parlai. 

Ce prince ne régna malheurenseiMént que neuf 
aAS , et mourut à Boulers d'mie blessure à la tête , au 
retour d'une expédition qu'il avait été fbire en Nor- 
mandie. Il nomma pour son successeur Charles de Da^ 
nemarck , dît le Bon., qui commença à régner la même 
année. 

Le règne de Chartes , sa mort et les guerres qui la 
suivirent , l'avènement de GuUlaume de Normandie et 
odUe de Thierry d'Alsace , sont décrits par Gualter 
et Oualbert : le récit du dernier est le plus complet; 
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c est aussi celui dont nous ofïîxins la traduction au 
public. 

L'historien Gualbert complétera le tableau que 
nous avons donné des mœurs , delà civilisation et des 
libertés des Flamands, ainsi que de la conduite de la 
noblesse féodale. Il serait superflu de le commenter ; 
tout ^ est si clairement défini que la simple lecture 
de Touvrage convaincra les plus incrédules que nos 
aïeux jouissaient , dès cette époque reculée , de la plu- 
part des droits politiques d'un État libre. 
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CHARLES-LE-BON. 



KNAKT-PKOPOS. 

Me préparant à écrire la yie d'un aussi grand 
pFÎnce , j'ai peu cherché à donner à mon style 
les brillantes couleurs et les ornements de Félo- 
quence. J'ai tâché uniquement d'être vrai dans des 
événements dont j'ai voulu livrer le récit , quoi- 
que d'une manière bien aride , à la mémoire et 
aux réflexions des fidèles. iQuand je pris l'idée de 
composer cet ouvrage , et les temps et les. lieux 
étaient peu favorables, puisque notre pays , à cette 
époque , était tellement agité par la crainte et l'in- 
quiétude , que, sans exception, tant le clergé que 
le peuple tremblaient à chaque instant pour ses 
biens ou son existence. C'est pourquoi , au milieu 
de tant de malheurs , et resserré dans des bornes 
si étroites, mon esprit était flottant, et arrêté à 
chaque pas sur la manière dont il fiiUait travailler. 



Il AVANT-PROPOS. 

Dans cette perplexité, une légère étincelle, aUu- 
mée et excitée par la charité , suffit pour embraser 
toutes les puissances de mon ame , et me donna 
assez de force pour écrire avec liberté , moi qu au- 
para^unt la Grainte possédait. Si quelqu'un tftche 
de trouver à reprendre on à critiquer dans ce 
trouble de mon esprit , peu m'importe : ce qui me 
rassure, c'est que la vérité de ce que jeracmiteest 
connue de tous , eux comme moi ayant été exposés 
aux mêmes dangers ^ et je la recommande à nos 
descendants. 

Je prie donc ceux à qui ce peu de pages tom- 
beraient sous la main , de ne point s'en moquer ni 
les dédaigner ; mais de considérer attentivement 
ce qui fut écrit et ce qui arriva par Tordre de Dieu 
pendant notre époque , et dlapprendre à ne pas 
mépriser ni livrer à la mort les puissants de la 
terre , qui , comme il est à croire , nous ont été 
donnés parla volonté divine : c'est pourquoi l'apô- 
tre dit (Pétri EpisL r,c. 2y v, i3) : « Que toute 
» ame se soumette au pouvoir, soit au roi comme 
N au plus sage , soit à ceux chargés de le conduire, 
» comme i personnes envoyées par Dieu. » 



■^^^^i^ 



CHAPITRE PREMItlR. 



IfoUci aedom de CSbariet dans ton coBUë.— L*empirê ronain tl It raytoine 

oe Jci'ifMKn bu tcNit ouBVlt* 



CbailM teit fils de Kimt S ^ de Dodiemerck, et 
sa mère était du sang des courtes de Flandre; ce qoi 
frit que dès son en&GDfie ilfatâeté dans notre patrie, 
de manière à acquérir la force da mrpê et ^êS» de 
l'ame. 

J|>rès avoir appris ses premières armes , lise fit une 
si briUanle renommée que k gloire de son nom le 
plaça an nireaa de ceux des paissants rois. Nos nobles y 
pendant pioaîenrs années , désirèrent qu'il fàt posrible 
de J avoir pour prîncse : c'est pourquoi le jeune et très 
miUant comte Baudouin , e^ mourant , laissa Tempire 
à aon neveu Gharies, et le recommanda à la fin et à 
la fidélité des grands. 

Ce bon prince, avec unepradenoe a<faiinible, corn- 
mençapardbposer toutes diosesà hpaix ; par remettre 
en vigneor les droit» et lois du pays; il y parvint de 
telle sorte qu'après quatre ans d'administration , la 
tranquillité s'étant rétablie partoutdans le comté, l'État 
devînt Horissant, tout prit un aspect de bien-^tre et 

■ Kimt ou Caniitiu fet très sontent le nom des rois de tkinemarcl^* 
Le pèf« de Charies Int la 4* prince ainsi nommé. 

I. 
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de bonheur, et Ton jouit avec délice du règne de la 
justice et de la paix. 

Voyant que ce calme plaisait à tout le monde , il 
défendit dans Fenceinte de ses États que nul , hors des 
camps , marchât armé dans les heux publics , comme 
c^était Tusage auparavant , sous peine d'être châtié 
avec ses propres armes. En conséquence les arcs , les 
flèches y les glaives de toute espèce, ne furent plus 
portés sur les places et dans les rues , comme deve» 
nantinutiles^n des toops aussi paisibles. 

Cet état des choses eut encore cet avantage, que 
les citoyens s en. rapportèrent tranquillement aux lois 
et à la justice , appliquant les. forces de leur esprit et 
leurs études aux arts et aux sciences , afin qu'ils pus- 
sent tantôt déployer une nerveuse éloquence devant 
des juges, tantôt tromper lennemi par des pannes 
fleuries^ou des discours brillants. La rhétorique com- 
mença à former des disciples que soutenaient la nature 
et le travail ; car un grand nombre , quoique ignorant 
les lettres , étaient naturellement doués de tant de fa- 
cihté pour Téloquence et l'argumentation, que même 
ceux qui étaient instruits dans Tart de la parole avaient 
de la peine à les vaincre ou à leur résister : mais les 
fidèles s'abandonnèrent avec tkt>p peu de soin à ces 
agréments trompeurs , et Dieu., qui médite toute chose 
d'en haut , ne dédaigna pas de corriger leur fiilladeuse 
adresse , pour leur apprendre , en les châtiant, qu'ils 
avaient fait servir à leur propre ruine le don de l'élo- 
quence qu'il leur accorda pour leur salut. 

Et Dieu envoya pour fléaux la fieûm et la mort à 
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tous œm qui habitaient notre pays ; mais d'abord il 
avait lac» voulu rappeler au repentir, par la terreur 
dm signe céleste , ceux ([u'il avait prévu devoir s V 
iandonner à la méchanœcé. L^an de Notre Seigneur 
1 1 a4 > ^^ mois d'août , il apparat à tous les habitants 
de la terre, vers la neuvième heure du jour, une édipse 
de soleil. La partie orientale de cet astre s obscnrcit, 
et peu à peu des nuages se répandirent sur les autres 
endroits , sans que jamais néanmoins son disque ftlt 
totalement voilé. Cette obscurité partielle parcourut 
toute la ôrconference du soleil , en le traversant d V 
rient en occÀdenV 

De Jà, ceux qui avaient observé les événements de 
cette épocpie menaçaient tout le monde du danger 'mh- 
minent de la iaim et de la mort ; mais, les hommes ne 
se corrigeant nullement par cet avis , une famine su- 
bite frappa le seigneur et le serf, et bientôt une grande 
mortalité s'ensuivit * , comme dit le psalmiste : Ei vo- 
caviijàïïnem super terram , et ana%e firmamentum punis 
contrânt. 

Dans ces circonstances , comme on ne pouvait se 
nourrir de la manière accoutumée par la diflBculté de 
se procurer des vivres , les personnes qui en tron^ 
vaieutToccasion mangeaient, en un seul repas, autant 
de pain qu'ils en auraient consommé auparavant en 
plusieurs jours ; et ainsi, se chargeant Festomac sans 
mesure, la grande réplétion de nourriture et de bois- 
son distendait tous les nerfs , et ils tombaient dans 

* En 1 1 15 , deax ans avant la mort da Charlcs-le-fion. 



( 
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«Be «arta de langueur. U arrivait aussi que ceux qui 
se oMmraient par suite de œs ezoès, éprouvaient les 
aiguillmis de la fiaim jusqu'à ce qu'ils exhalassent le der- 
nier soiqur. D'autres devenaient très enflés , et ressen- 
taient un grand dégoût pour les aliments et les bcns- 
sops > même quand on leur exï oflBrait en abondance. 
Geux qui habitaient aux environs de Gand, entre la 
Lys et l'Escaut * , se nourrirent de viande , même au 
nvUen du carême; car le pain leur manquait iotar 
lement« U y «a eut qui , m se rendant aux villes et 
aux forts où l'on pouvait s'en procurer , suooomhaient 
de besoin sur la route , avant d'arriver à moitié che» 
min; les pauvres, se rendant d'un pas chancelant aux 
châteaux des riches, mouraient en demandant l'an- 
mAne ; eaSn tout le monde avait l'air pâle et eflhré ; 
car même ceux qui conservaient encore quelque santé, 
devenaiait malades par l'aspect continuel des mal- 
heureux moribonds. 

Toutes ces calamités ne purent o(Nrriger les impies 
qui, même dans ce temps , conspirment contre la vie 
du très excellent comte Charles. Lui, cependant, s'ef- 
forçait de toutes manières de soulager les pauvres , de 
distribuer des aumônes dans ses châteaux et autres 
lieux, tantôt en sa présence , tantôt par l'intermédiaire 
de ses oflBciers. Dans la ville de Bruges , il soutint la 
vie à cent personnes chaque jour , faisant distribuer 
un grand pain à chacun, depuis le carême jusqu'à la 
saison de la moisson nouvelle. Il avait pris ses pré- 

* Lu Lys, Legioy aliit le^a , et Ufn se mêlent à l'Escaut à Gend. 
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csiràws pour qiM k méiiie chose se fit dans 3C6 «atres 
▼îllef. 

La même années le comte avait rendu un édit par 
Jeqael quiconque ensemencerait deux mesures de 
terre, serait tenu d'en semer une avec des fèves et des 
pcîs» parce que , ce genre de légumes 4tant plus pré- 
ooce,le peupJe pourrait être soulagé plus tôt , si la mi- 
sère» oocasîoxmée par h iainine , ne cessait poitit avant 
lelemps des récoltes. Il ordotma la même chose pour 
tout le comté , TeiUant ainsi, autant qu'il était en son 
pouvoir , au bien-être des pauvres. Quelques habitants 
de Gand a^ant laissé mourir devant la porte de leur 
demeure des malheureox qu'ils auraient pu secourir, 
U leur téiDoiffut le inépns qu excitait en lui cette oon- 
doîte ; pour donner encore plus de soulagement au 
peuple, il défendit de fidre de la bière pendant ce 
temps de disette» et voulut qu on fit du pain avec Ta- 
Toine. U teoa, enoutroi le vin à sixécus le quart, et 
pas plus« Feu è pett, par ces moyens^ les accapare- 
ments cessèrent , chacun échangea ses efiets pour des 
choses de première nécessité , la cinsilatioii se réta- 
blit, et les individus qui avaient la moindre ressource 
commencèrent à être un peu soulagés. Chaque jour il 
retranchait de ses repas de quoi soutenir cent treize 
;. Des chemises % des tuniques , des peaux » 



• Camisia te trooTe employa pour c%Ue sorte de vétameiiC <fi« Ton 
pOÊTto sur k peau, daaoê la loi Mliqaei titre vi, et dans FortunaCiu, 
fir. J , de la Vie de Seinte-Radegonde. De U , dans la enite , w i»niia 
le taot chêmiiê dans la langue française d'aajoiird*hiii, qui alors 
n'oisCait pat encore ; peotrétre ce mot vient de e^ma y en vsege c^es 
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des bonnets, des culottes , des souliers et des bottines 
leur furent aussi distribués , d^uis le commencement 
du temps déjeune, jusqu*au jour où il s'endormit dans 
le Seigneur, subitement assassiné. 

Après ces bonnes œuvres , il se rendait à Téglise , se 
mettait en prière, chantait les psaumes, et, après la 
messe , distribuait de l'argent aux pauvres. 

Pendant <]ue le comte Charles répandait la paix et 
la gloire sur son comté de Flandre, Henri V, empe- 
reur des Romains , quitta la vie ' , laissant son empire 
sans héritier, et dans la désolation. 

Les plus sages parmi le clergé et le peuple teuton 
et romain tâchaient , par tous les moyens, de découvrir 
un honmae aussi noble par sa naissance que par ses 
vertus , à qui ils pussent omfier le gouvernement de 
Tempire. Ayant jeté les yeux autour d eux sur tous les 
princes puissants , ils prirent mûrement un parti , et 
résolurent d'envoyer au pieux comte de Flandre une 
ambassade convenable , c est-à-dire le chancelier de 
Farchevêque de Cologne * , et avec lui le comte Go- 
defroid ', de la part de tout le clergé et de tout le 
peuple du royaume des Teutons, pour lui demander 



les Goths , en Espagne et chez les anciens Germains, et signifiant 
lit : ainsi camisia signifiait le Tétement dans lequel on se conche. 

' n mourut en 1 1 aS, à Utrecht , le 5« jour de la Pentecôte; d'an- 
tres disent deux ans pliis tard. 

* Cet archevêque était FWdëric, qui couronna empereur à Aix4a* 
Chapelle le Saxon Lothaire , le 33 septembre 1 1 aS. 

*Ge comte Godefiroid paraît ttre Godefinoid de Namur, irèrê de 
saint Albert , éréque de Liège. 
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solenneUanent et le prier d accepter les honnears de 
Tempire , et de vouloir bien par bienveiUasice se char- 
ger de la dignité royale. Lorsque Charles ent écouté 
] ambassade , il tint conseil avec les nobles et les pairs 
de ses États sur ce qu'il avait à faire ; mais ceux-ci , 
qui Taimaient et Tafifectionnaient d'un^ sincère amour , 
le vénérant comme un père , commencèrent à se la- 
menter sur son départ , disant que l'entière ruine de 
la patrie ne pouvait manquer d'arriver s'il l'abandon- 
nait. ISéanmoins , les traîtres qui en voulaient à sa vie 
lui conseillèrent d'accepter les honneurs et le royaume 
cfu'on \\û offrait ,tâLdbant de lui persuader quelle gloire 
et quelle renommée lui en reviendraient d'être roi des 
Bomaîns ; Us essayaient , ces misérables , s'ils ne pour- 
raient pas , par quelque ruse , se défaire de celui qu'ils 
assassinèrent ensuite , ne pouvant parvenir à Télc»- 
gner. Le comte Charles resta dcmc dans ses États , sur 
la demande de ceux qui l'aimaient le plus, veillant, 
pour le bien de tous , à la paix et au salut de la patrie» 
autant qu'il était en son pouvoir. 

Il était tellement bon , religieux et prudent, que s'il 
avait voulu se livrer à la gloire des armes , il se fttt 
trouvé sans ennemis qu'il pût combattre autour de lui. 
Les uns le craignaient; les autres, attachés à lui par 
les liens de Taffection et par la paix jurée , préféraient 
entretenir entre eux et lui la bienveillance par Tenvoi 
de dons et de présents. Cependant , pour l'honneur de 
son comté, et pour ne pas laisser s'amollir le courage 
de.ses'soidats, il fit quelques excursions contre les 
Normands et les Francs. Il alla même quelquefois au 
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delà duroyamne de France, avec une troupe de daix 
cents cavaliers , augmentant de cette manière sa gloire 
et la puissance de son pays : si cela peut lui attirer le 
reproche d'imprudence , ses aumônes multipliées doi- 
vent lui avoir valu sa grâce auprès de Dieu. 

n arriva aussi dans ce ten^ que, le roi de Jérusa- 
lem ^ ayant été &it prisonnier par les Sarrasins, FÉtat, 
privé de son roi, était dans une grande afiBiction : on 
dit que les soldats chrétiens ne Taimaient pas , parce 
qu'il avait été avare et parcimonieux , et gouvernant 
mal le peuple de Dieu, Après avoir délibéré entre eux , 
ils oivoyèrent des lettres au comte Chairles, l'invitant 
à se rendre à Jérusalem pour prendre possession du 
royaume de Judée , et se ceindre le front , dans la cité 
sainte , de la couronne de lempire catholique. Charles, 
après avoir pris avis de ses fidèles conseillers , ne vou- 
lut pas abandonner la Flandre, sa patrie, qu'il avait 
gouvernée avec tant de sollicitude , et qu'il aurait en- 
tourée de plus de soins encore, si des traîtres , que le 
démon animait , n'eussent assassiné ce père du peuple, 
prince plein de piété , de sagesse et de courage. Hé- 
las ! pourquoi un si grand homme fut-il arraché à la 
religion et à son pays , lui que le royaume de Jérusa- 
lem et l'empire des Romains et des Teutons avaient 
ambitionné pour roi, et désiré voir au timon de leurs 
afiairesl 



■ BaodoQÎn , fr^ de Godefiroid de Boaillon , ëtant mort Tan 1 1 1 8 , 
BmdoiitD, fils dn comte de Reiteste , ftit âo roi de Jëroialeiii, fut 
Ffitonaier en ita5, elptn après rend* à lalibefCé. 



CHAPITRE II. 



Gant* de U bune csMÎtée eontrt Cbariet. 

VLùa esprit Baanqae de force et d^énergie; «m mé- 
moire est insnSsaiite pour louer dignement le oomte 
Charles, prince eTceÛent, bien supérieur à vous, 
6 princes de la terre , tant en prudence qu*en sagesse 
et envertos! Vers lafin de sa vie , il remportait même 
entnériite sur plusieurs pbilosoplies et docteurs chré- 
tiens ; et, qaoiqae jadis il eût été péciieur et criminel , 
à ia fin de ses jours il s'était tellement tourné vers le 
bien , que toutes ses actions étaient irréprochables et 
Cedtes pour assurar le salut de son ame. 

Des êtres odieux, guidés par lenfer, massacrèrent 
leur seigneur dans un lieu sacré , au moment de la 
prière et au milieu d^une fervente dévotion , dans un 
temps dejeûne, pendant qu^il distribuait des aumônes, 
aux pieds des autels , devant les reliques révérées de 
aaint Donat , archevêque de Bheims , de saint Basile* 
leOrand et de saint Maxime : rien de tout cela ne put 
les arrêter. C'est pourquoi un poète a dit : 

Diciqae beatns 
Ante obitom nemo sapremaqne fanera débet ; 

et Tapôtre : Scùnus quaniam diUgen^ibw Déum omnio 
cooperantur in bonum iis qui secimdîm fT^fW^Wi^ t^o* 
ùoH %HtU sancH* 
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Personne n^est assez insensé, assez absurde ou assez 
stupide, pour ne pas dévouer de pareils traîtres à des 
tourments inouïs et infernaux, eux qui trahirent d'une 
manière horrible celui qu'ils auraient dû défendre. Il 
est étonnant et digne de remarque, qu'après avoir vu 
une si grande quantité d'empereurs, de rois, de ducs 
et de princes , jamais nous n'en ayons remarqué au- 
cun , ni par nous-mêmes , ni par le rapport des autres , 
qui fût à ce point le chef et le père de son peuple, le 
défenseur de l'Église et le protecteur de tous : ce qui 
était suffisanunent reconnu par tout le monde; car, 
après sa mort, amis et ennemis s'empressèrent de pu;^ 
blier son éloge. 

La clémence de Dieu nous ayant délivrés de nos 
maux, éloigné les misères du temps, la terre com- 
mença encore une fois à devenir fertile, les greniers 
à se remplir de fruits , et le vin et le pain à se trouver 
en abondance. 

Le comte , voulant de plus en plus rappeler l'ordre 
dans ses États, fit enquérir quels individus étaient nés 
serfs , et quels étaient ceux entièrement libres , ne de- 
vant hommage à personne. Pendant que ces débats 
avaient lieu , souvent lui-même était présent ,. attentif 
aux discussions qui s'élevaient sur ces matières ( car 
il était souvent arrivé auparavant que , dans les af- 
fûres importantes et les causes d'un intérêt général, 
les hommes de condition libre avaient refusé de faire 
drcMt aux serfs), et il tâchait de revendiquer ceux qu'il 
trouvait lui appartenir. 

Un prévôt de Bruges , nommé Berthulf , et son frère, 
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châtelain dans la même ville , ainsi que leurs parents 
Bordààrdj Robert, Albert et autres chefs de cette fii- 
mille, tachaient par malice etadresse de se soustraire 
à son pouvoir et de se (aire émanciper : car ils étaient 
nés ses serfe* 

Le prévôt reçut le conseil de marier les nièces qu'il 
avait élevées chez lui , à des hommes ' d'armes libres , 
afin que par là lui et les siens pussent de droit parve- 
nir à jouk* du même privilège. Il arriva que Thonmie 
d'armes qui avait épousé une d'elles,appela en combat 
^nguLier , en présence du comte ^ un autre chevalier 
qui , par sa naissance et ses ancêtres, était libre. Mais 
oduind, plein de colère, lui répondit d un ton inso- 
lent, quïl n était pas né dans la condition des serfs , 
mais qu'il avait encore la dignité d'homme libre ; 
qu'ainsi il ne combattrait point un individu qui n'é- 
tait pas du même rang que lui. Il £adsait allusion à 
nne loi du comté qui ordonnait qu'un homme libre, 
après un an de mari&ge avec une personne qui ne l'é- 
tait pas, rentrât dans la condition de la femme. Cet 
honmoe d'armes, qui croyait en se mariant avoir amé- 
lioré sa position , se plaignit amèrement de ce que sa 
femme était cause qu'il avait perdu son état d'homme 
libre. Le prévôt et lesi siens en furent également mor- 
tifiés ; c'est pourquoi ils s'efforcèrent , par toutes sortes 
de moyens , de se soustraire au service du comte : 

' Miles, miUteu Ces mot» se rencontrent très fréquemment dans 
Je conrs de cette histoire. Nous devons prévenir que jamais ils ntf 
si^ifient soldats, mais chevaliers, nobles, hommes d*armes dnn 
certain ranç, etc. 
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mmsf celoMâ , d après le conseil des ancieiis da * 
royaiime, ne voidut nnllemeiit permettre cette éman- 
cipation, persuadé qu'ils ny avaient aucun droh. 
Néanmoins^ le prévôt et ses parents n'ayant jaenais été 
troublés sous les prédécesseurs de Charles jusqu'à 
présent, relativement à leur condition non libre , la 
diose était restée assoupie et oubliée par tous , à cause 
du grand laps de temps ; mais malheureusement la 
vérité fut mise à découvert à Foocasion de ce dœl. 

Le prévôt et tous ses parents , les plus puissants de 
TÉtat après le comte , de plus , orgueilleux et fiers du 
pouvoir dont ils jouissaient et de leur réputation , pré- 
tendaient malgré cela qu'eux , tous leurs ancêtres et 
descendants étaient libres , et ils tenaient àcette préro- 
gative avec obstination et arrogance , parkiM souvent 
de leur seigneur d'une manière très inconvenante. 
Ce Charles si hautain , venu de Danemarck , disaient^ 
ils, ne serait jamais monté au rang de comte, si: nous 
ne l'avions voulu , et , maintenant qu'il l'est pdr noue , 
il ne se mppdUie plus le bien que nous lui- aivons feît : 
bien kmi de là, il tâche de nous réduire fous mu ser- 
vage, demandant à ses conseillers si ne«» ne sommes 
pas des serfs ; mais qu'il s'mforme tant qu'A voodfa , 
nous sommes et nous serons toujours libres , et 3 n'est 
pas dlioomie sur laf terre eqxibfe de nems ôter cette 
qualité. 

Cependant c'était en vain qu'ils parlaient avec tant 
de jactance ; car le comte avait compris leur intention , 
et méprisait la toahison qu'ils méditaient Le prévôt , 
voyant qu'il ne pouvait parvenir à Son bnt^ et qu<m 
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voolak Im âlBr k Mberté qu'il était pamnv * «r pro- 
curer de &it, préféra mourir avec tonte sa fiiuttUe que 
deréereràn comte; ils prmntenfiD «aire «as le parti 
pervers et crimiiiel de chercher h mettre à mert ce 
prince excellent , et choisirent « temps et na lien 
propres à Texécntion de ce deasem. 

Le prévôt se réjouissait de Tîdée que les querelles 
qaî existaient entre sa fiBonille et ceUe de Tanctnar (qoe 
&vcirîaait à juste titre le comte ) seraient une Ixmne 
occasion ywxr se défiûre du prince ; easr la plupart des 
seigneurs de notre prcmnoe , tant par crainte que par 
Vavgent et les sottîdtatîons, s'étaient rangés dm parti 
du prévât amire Tsncmar. 

CeinKCi s'était bien fortifié dttis êtt demem« : mais 
on yms la fenîfie dn prévôt 1 y assiégea, et leâ livra, 
en grand nombre, une vi^ureuse attaque; et, brisant 
les portes de la maison, ces forcenés détnrist roit tout 
et coopèrent les aarbres fruitiers et les ttcûea. Le pré^ 
vôt , «poîqu ayant tout conduit , ne se mit pas en 
avant, et agit eonune s'il n'avait eu aucone part àVa^ 
fiBÔre ; au c on tr ai re , il montrait au dehors toute sorte 
de hienveillance , disant â ses ennemis qu'il étedt peiné 
de iroir sa &mffie entraînée dans autant de querdles 
et ocmunettre tant d'honaeides , tandis qu'il condtdsaiit 
toute b trame. Dims lattaque dcmt nous venons de 
parler , il y eut plusieurs morts et un grand noi^re 
de blessés. 

Après ce premier combat , te* prévôt i^ tnnxver les 
chaipentiers qui nravayhnent au couvent des frdres re 
ligieox , et ordonna à tous d'apporter les haches dont 
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ils s^étaient servis pour détruire les bâtiments et les 
arbres de leurs ennemis. 

Il envoya y en conséquence, £Edre des perquisitions 
dans les maisons des faubourgs, et tous les instru- 
ments furent fidèlement rapportés. 

Quand , dans la niiit , ses parents , accompagnés 
de 5oo hommes d^armes et d'une quantité innom- 
brable de Csmtassins , revinrent , il les introduisit dans 
le couvent et dans le réfectoire des religieux, les y 
régalant largement , joyeux et fier de ce qui était 
arrivé. 

Le prévôt cherchant ainsi continuellement à tour- 
menter ses ennemis, et n épargnant nulle dépense 
pour ceux qui appuyaient sa famille , il arriva que les 
gens d'armes jd'abord, et puis les chevaliers, enhardis, 
commencèrent à piller les paysans et à enlever les 
troupeaux et les bestiaux pour, s'en nourrir. Les pa- 
rents du prévôt aussi arrachaient de force ce qu il y 
avait dans les fermes, et se l'appropriaient : cependant, 
dès le commencement, aucun des comtes n avait souf- 
fert les déprédations et la rapine , parce que de firé- 
quents combats s'ensuivaient où souvent plusieurs 
étaient tués. Aussi les habitants des campagnes , ayant 
lypris que le comte devait 9e rendre à Ypres , allèrent 
en secret vers lui pendant la nuit , au nombre de deux 
cents, se jetèrent à ses pieds, le conjurant de leur 
accorder sa protection paternelle et son appui accou* 
tumé, pour leur faire rendre leurs effets, cest<À-dire 
leurs troupeaux, bestiaux, habits, argent, et la plu- 
part de leurs meubles qu'avaient enlevée les parents 
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du prSirôt, aidés de ceux qui, dans toutes les que- 
relles , leur prêtaient mainmorte jour et nuit. 

Charles , mécontent de ces plaintes , convoqua ses 
conseillers ainsi que plusieurs personnes appartenant 
au lignage du prévôt , leur demandant de quelle pu- 
nition il convenait que la justice frappât ce crime. 

On lui donna le conseil de détruire sans délai par 
le feu la maison de Bordsiard , pour avoir exercé ses 
rapines sur les sujets du comte ; car aussi long-temps , 
disa\ent41s , que cette maison sera debout , il exercera 
toujours ses brigandages sur le voisinage. Le prince 
ayant donné son assentiment à cet avis , la maison fut 
renversée de fond en comble. 

Alors Bordsiard, Je prévôt et leurs complices , se 
plaignirent amèrement tant de ce que le comte, par là , 
paraissait aider leurs ennemis , que parce qu'il leur 
rappelait ainsi chaque jour leur condition non libre , 
et tâchait de les y ramener de plus en plus. 

Après cette juste punition , le comte vint à Bruges : . 
là , des personnes admises dans son intimité lui con- 
seillèrent de prendre des précautions , disant que la 
£amille du prévôt le trahirait , et qu'elle en trouverait 
un motif dans la destruction de leur maison , quoiqu'il 
soit sûr que , sans ce prétexte , leur conduite eût été la 
même. Après le repas du comte y des intercesseurs de 
la part du prévôt et de ses parents furent introduits 
en sa présence , le conjurant de détourner d'eux son 
indignation et sa colère , et de les recevoir de nouveau 
sous son amitié protectrice. 

Charles répondit avec bonté qu'il leur rendrait toute 
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justice, si désormais ils voulaient s'abstenir de que 
relies et de rapines , et même il promit de restituer à 
Bordsiard une maison de plus de valeur que la sienne ; 
mais il jura que , tant qu il serait comte , iBordsiard 
n'obtiendrait plus aucune propriété dans le lieu où 
sa maison avait été détruite , parce que, trop voisin de 
Tancmar , il n'en était résulté que troubles et que* 
relies. 

Ceux qui étaient venus intercéder pour le prévôt , 
ayant en partie connaissance de la trahison , n insistè- 
rent pas beaucoup sur la réconciliation ; et , conune les 
domestiques allaient apporter le vin du départ, ik 
prièrent le comte de leur en donner de la meilleure 
qualité. Après lavoir bu , ils en demandèrent encore; 
de sorte qu après avoir reçu la permission de partir, 
ils s en allèrent à moitié endormis. 

Le prince fit aussi verser du vin en abondance à 
tous ceux qui étaient présents , jusqu'au moment du 
départ. 



1 
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Goaspiratioo nocuime contre la ne de Chartet. — Réflesioni tar ce crime 



Isaac, Bordsîard, Guillaume de Wervi, Ingrau et 
leurs complices , ayant reçu plein consentement du 
prévôt , se hàtèreat d exécuter leur dessein : car ceux 
qui furent envoyés auprjbs du comte comme média- 
teurs entre lui et les parents de Berthulf , s'étant rendus 
cfaez ce dernier avaient apporté pour réponse , qu'il 
n y avait aucune grâce à attendre ni pour eux ni pour 
leurs complices. 

A cette nouvelle , le prévit et sa fiunille s'assem- 
blèrent dans une grande salle , avec ceux qu'ils vou- 
laient £dre entrer dans le complot : là, Berthulf lui- 
même veillant sur la porte , ils joignirent les mains en 
signe d'alliance, et jurèrent la perte du comte. Us s'ad- 
joignirent encore pour ce crime le jeune Robert, fils 
du ctou^lain R(^rt , et neveu du prévôt, voulant lui 
fiûre promettre d'exécuter tout ce qu'il leur verrait 
fiûre à eux-mêmes. 

Mais ce jeune homme , doué d'une grande droiture 
d'esprit et d'une amie génépreuse , résista , refusant de 



* Ce chapitre et le précédent diffèrent entièrement de ce qui est 
rapporté dans laplapart des Annales de Flandre , dans la Formule de 
la proeUmation de Bruges, et dans le Commentaire de Lemntins. 

3. 
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s^engager dans des projets qui lui étaient inconnus , 
à moins d avoir l'explication de ce qu'on attendait de 
lui. G>mme les conjurés continuaient à le presser, 
saisissant Tinstant propice , il se hâta de quitter la 
chambre. Aussitôt Isaac, Guillaume et les autres criè- 
rent au prévôt de Fempécher de sortir , jusqu'à ce 
qu'on l'eût obligé d'accéder à ce qu'on exigeait de lui. 
Le prévôt alors , l'accablant tour à tour de caresses et 
de menaces , le fit retourner sui' ses pas ; et il fut forcé 
de donner sa main en signe d'adhésion, ignorant to- 
talement quel était leur projet. 

Aussi, dès qu'il eut été admis au nombre des con- 
jurés , il demanda ce qu'on avait dessein de faire : « Le 
comte Charles, répondit-on, travaille de toute mar 
nière à notre perte, et tâche de nous &ire devenir ses 
serfs; mais nous avons prévenu cette trahison, et tu 
dois désormais participer avec nous en œuvre et en 
conseil à notre complot. » 

Le jeune homme, efiFrayé et tout en larmes , s'écria : 
« Loin de nous l'idée de trahir notre seigneur et le père 
de la patrie ! Si vous n'abandonnez ce projet , je vais 
moinnéme le découvrir au comte et à l'univers entier ; 
et, avec l'aide de Dieu, jamais je ne soutiendrai un 
pacte si atroce. » Ceux-ci , comme il fuyait, le retinrent 
de force , et lui dirent : « Écoute , ami ; nous t'avons 
communiqué ce complot supposé , pour essayer si , dans 
une circonstance grave, tu ne nous abandonnerais 
pas ; nous avons un autre dessein , que nous te cachons 
encore , et pour lequel ta foi nous est engagée : noue te 
le découvrirons plus tard. » De cette sorte ayant tourné 
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la chose en plaisanterie, ils dissimulèrent leur véri- 
table projet. 

Alors chacun d eux , sortant de la salle , retourna 
chez soi '. 

Isaac f revenu dans son logis , feignit d^aller se re- 
poser; car il attendait le silence de la nuit. Bientôt, 
montant à cheval, il retourna au bourg, descendit 
chez Bordsiard , et, l'appelant , alla secrètement avec 
lui et ceux dont il fit choix dans une maison retirée , ap- 
partenant à un homme d'armes nommé Walter . Quand 
ils furent entrés , ils éteignirent avec soin le feu et les 
lumières , pour qu on ne s^aperçût pas qu'on était en- 
core éveOlé dans la maison, contre Thabitude , à cette 
heure de la nuit, ni de ce qui s y passait. Tranquillisés 
par cette précaution , ils projetèrent au milieu de lob- 
scurité d exécuter leur dessein dès Taurore; et, pour 
ce crime, ils choisirent les plus animés et les plus au- 
dacieux de la famille de Bordsiard , leur promettant de 
grandes ricbesses. Us offrirent aux hommes d'armes 
qui devaient tuer le comte quatre marcs * , et deux 
à ceux qui les aideraient; et, renouvelant leurs pro- 
messes, ils s'a£Eermirent dans leur résolution. Ensuite 



* Lerntitiiu prétend que cette conspiration entlien àTpres, le a a 
janvier, jour de St-Vincent ; mais c'est d*après de fans rensei|pe- 
ments. 

* Il n*e$t pas hcUe de déterminer la yaleor dn marc. Mathcns 
Parisios, dans son histoire, à Tan ia35, dit : Computari quamlibet 
marcam i3 siMdis et 4 sUrlingis ; mais il parait que cette valear dif- 
férait chez les différentes nations qui se servaient de cette dénomi- 
nation monétaire. 



sia HISTOIRE DU RÈGNE 

Isaac retourna chez lui vers le crépusctile du jour , 
après les avoir excités tous par ses conseils à une 
prompte exécution. 

Le jour se leva sombre et chargé de brouillards si 
épais, que personne ne poi^vait apercevoir un objet 
cjuelconque à la longueur d'une pique. Secrètement 
Bordsiard envoya quelques serviteurs aux environs de 
la demeure du Comte , afin d'épier le moment où il 
sortirait pour aller à Téglise. Le prince s'était levé de 
très bonne heure, et, après avoir distribué chez lui des 
aumônes aux pauvres , d'après sa coutume , il se ren- 
dit à Saint-Donat. 

Il avait passé une nuit très agitée, comme le rappor- 
tèrent ses chapelains : plein d'une vague inquiétude , 
à son esprit se présentait une multitude de pensées di- 
verses et d'images confuses; pour les éloigner, tantôt 
il se tournait d'un côté , et puis de l'autre , jusqu'à ce 
que, fatigué d'un repos plus cruel que l'insomnie , il se 
leva. S'étant dirigé , comme nous l'avons dit, vers Té- 
glise, les serviteurs, qui étaient à l'attendre, coururent 
aussitôt annoncer aux conjurés que le comte était 
monté à la galerie ' où il avait coutume de se placer, 
et qu'il se trouvait accompagné de peu de personnes. 

Alors Bordsiard , furieux , le suivit dans la galerie , 
avec ses adhérents et ses domestiques , tous cachant 
leur glaive nu sous leur manteau. Us se divisèrent en 

* Cette gmlerie, dont il est si sentent question dans cette histoire, 
cUit un lien où la plupart de mes compatriotes ont po voir la place 
arrosée da sang de Charles , qui, disait le peuple, y avait laissé des 
marques indélébiles. 
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deux handes , et se posterait à chacmie des entrées de 
ce liea^ afin qu aucun de ceux à qui ils en Youlaientne 
pût échapper. Ils virent le comte agenouillé près de 
iautel sur un simple siège , diantant des canti<{ues 
à Dieu y et distribuant des aumônes aux pauvres. 

Était-ce croyable que ces serviteurs impies et ii^ 
humains allaient trahir un prince si noble et si digne 
de son rang? Les meilleurs et les plus puissants che& 
qui avaient existé, depuis Forigine de notre sainte 
Égtise, soit en France, soit en FlandrOi soit en Da- 
nemarck , soit dans Tempire romain » avaient été Sêa 
aienx. ; jamais il n avait dévié de leur noble catao- 
tèrcj de iéurs généreuses qualités', et des vertus de ce 
monde. 

Avant qu^il parvint à son comté , il s était acquis un 
grand renom par ses frits et gestes ; il avait fait le saint 
pèlerinage de Jérusalem , et , après avoir traversé les 
mers, passé par bien des dangers , reçu maintes bles- 
sures pourramout du Christ , combattant vaillamment 
contre les ennenns de la foi chrétienne ; après avoir 
adoré le tombeau du Seigneur,^il revint enfin dans sa 
patrie. 

Dans tous ces voyages et dans les traverses qu'il es- 
suya , ilapprit , comme il le racontait souvent après être 
devenu cûrate de Flandre , ooDd)ien les pauvres ont de 
besoins ; les nobles, d Wgued , et combien de misères at 
Bigent h monde : aussi il avait Thabitude d'une grande 
oondescendance avec les malheureux ; courageux daus 
Tadversité, humble dans la prospérité, il se conduisait 
d après les paroles du psalmiste : Honor régis judidwn 



\ 
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diligit. Le conseil des hommes sages et prudents était 
le guide de ce prince. 

Après qu'il eut glorieusement souffert le martyre, 
les habitants de toute la terre , frappés de Tinfemie de 
cette trahison , éprouvèrent une profonde douleur , 
et , chose étrange, le comte ayant été tué dans le bourg 
de Rruges, le bruit de sa mort impie parvint, dès le 
commencement du second jour après Tévénement, 
dans la dté de Londres en Angleterre , et , vers le soir 
de la même journée, aux habitants de Laon en France, 
bien éloignés de nous; ce que nous avons appris non- 
seulement par nos compatriotes qui faisaient alors 
leurs études en cette vûle, mais encore par nos né- 
gociants qui, dans ce même temps, se trouvaient à 
Londres : néanmoins ces distances ne pouvaient être 
parcourues aussi vite , ni par un cheval ni par un 
vaisseau. 

Pour exécuter Tassassinat de Charles , Dieu permit ' 
qu'il y eût encore des hommes pleins d'audace et de 
présomption , du sang des ancêtres du prévôt Ber- 
thulf , hommes riches , exerçant une grande influence 
sur leur patrie pendant qu'ils vivaient. Le prévôt, leur 
descendant , était orgueilleux et très sévère pour le 
clergé; il avait coutume, lorsque quelqu'un s'appro- 
chait qu'il ne voulait pas reconnaître, de demander 
avec hauteur à ceux qui étaient près de lui : Quel est 
cet homme? et alors, quand cela lui convenait, quel- 
quefois il saluait la personne. Lorsqu'il avait vendu 
une prébende à un individu , sans égard pour l'élec- 
tion canonique , il donnait luinooéme de force l'inves- 
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titure : car aucun des clercs soumis à son administra- 
don n osait le critiquer ni publiquement ni en secret. 

Au commencement de Feutrée en fonction de cet 
orgueilleux prévôt , il y avait dans leglise de Saint* 
Donat des ecclésiastiques très instruits et très reli- 
gieux qui , réprimant sa superbe , mettaient un frein à 
son ambition par le pouvoir de leurs avis et de la foi 
catholique : mais , après qulls se furent endormis du 
sommeil étemel , le prévôt fut abandonné à lui-même 
et à ses passions. 

Il tâchait en toute occasion et partout de mettre 
ses parents en avant , voulant répandre , par tous les 
moyens , le bruit de la puissance dont lui et sa famille 
jouissaient. Ayant été élevé de la condition de serf 
aux plus hautes fonctions , il était irrité , comme nous 
Tavons dit, que le comte voulût reprendre ses droits , 
et n avait rien tant à cœur que de conserver la liberté 
* qu il avait usurpée. Enfin , réduit à 1 extrémité , il exé- 
cuta , aidé de ses parents et de plusieurs grands du 
royaume, le for&it médité depuis long-temps. 

Cependant Dieu daigna rappeler à la vertu ses ser- 
viteurs par des signes terribles : dans les fossés des 
environs de la ville , Feau parut ensanglantée , pour 
efirayer et tâcher de détourner du crime ceux dont le 
cœur endurci allait trahir le comte. Souvent ils se de-' 
mandaient qui oserait se lever pour venger la mort 
de ce prince; mais ils ne savaient ce qu'ils disaient, 
car un nombre infini de personnes devaient un jour 
répondue à leurs cris de fureur : le roi de France avec 
une puissante armée , et les seigneurs de notre pays 
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avec une multitude innombrable, devaient se liguer 
pour tirer vengeance de cette mort; mais nous n'en 
sommes point encore là. Pour nous , habitants de la 
Flandre, qui pleurons le meurtre de ce grand prince 
et conservcHis de lui un noble souvenir, nous prions 
et supplions tous ceux qui liraient la description vé-* 
ridique et sincère de sa vie et de son trépas , de de- 
mander à Dieu , pour son ame , la ^oire et la béatitude 
avec les Saints dans la vie étemelle. 

Dans le récit qui va suivre , le lecteur trouvera les 
détails , jour par jour, de tous les fidts qui sont arrivés 
jusqu à la vengeance que Dieu exerça sur les grands 
de la terre qui , par conseil ou secours , trempèrent 
dans cette trahison et la conduisirent à fin. 



CHAPITRE IV. 



w 

BIclirtK de Ckarlei d ée quatre det tient. — Qodquet mu fuient ; d'autret 

loat ajTélét. 



li'an 1 1 27 , le sixième jmir des noues de mars (ou 
le 2 mars), et le quatrième de la seocode semaine de 
quadragésime , ^ers le matin , le pieux comte était à 
Bruges , comme nous Vayons dit, dans leglise de saint 
Donat, ancien arcfae véque de lUieims ; il s était mis en 
prière et attendait la premièiie messe, distribuant, la 
main étendue, des aumônes, oomme il faisait toujours, 
tandis qu'il lisait attentivementles psaumes. Son chape- 
lain était chargé de placer près de lui plusieurs pièces 
d'ai^ent, qu'd distribuait pendant ses prières. 

Au moment où Ton commençait le Pater, que le 
comte récitait à voix haute, comme d'habitude, les 
assassins , après tant de promesses et de serments de 
fidélité , se jetèrent sur lui , et , le perçant de leurs 
glaives à coups répétés , le laissèrent pour mort. Ainsi 
lavé de ses péchés dans son propre sang , et terminant 
son existence au milieu des bonnes œuvres , il reçut 
de Dieu la palme du martyre. 

Dans ce deriûer instant de sa vie , au milieu des 
coups qu on lui portait, il tâchait de tourner encore 
ses regards et de lever les mains vers le ciel , s offrant 
ainsi prématurément en sacrifice au Tout-Puissant. 
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Le corps ensanglanté d'un si grand honune et d'un 
si bon |>rince resta gisant , seul, sur le pavement du 
temple , sans qu on y fil aucune attention , et entière- 
ment privé des respects et des honneurs qui lui étaient 
dus. Tous ceux qui apprirent cette catastrophe pleu- 
rèrent douloureusement cette mort malheureuse , et 
recommandèrent au Seigneur , du fond de leur ame , 
celui qui avait eu une fin si déplorable. 

Les. rebelles tuèrent aussi le châtelain de Bnid* 
burch, nonmié Thémard , d'abord blessé à mort, en- 
suite inhumainement arraché par les pieds et traîné 
hors de la galerie, où il était monté avec le comte, 
jusqu'aux portes de Téglise , où on lui coupa les mem- 
bres. Il eut néanmoins le temps de confesser ses pé- 
chés aux prêtres de Féglise, et de communier avec le 
corps et le sang de Jésus-CShrist, comme c'est l'habi- 
tude d'un chrétien. 

Us poursuivirent ensuite les personnes de la mai- 
son du prince , qui avaient été présentes , et couraient , 
dispersés de tous côtés dans le bourg , pour les mas- 
sacrer à leur tour. Ils chassèrent jusque dans la 
maison du comte un homme d'armes nommé Henri , 
que Bordsiard soupçonnait être l'auteur de la mort de 
son frère Rdbert. Là , il se jeta aux pieds du châte- 
lain Haket , qui s'y était rendu ' avec les siens pour en 
prendre possession , afin de le prier de le soustraire 



* Dans les autres Annales on ne fait pas mention de ce Haket; mais 
on lui substitue Lambert, père de Bordsiard, cpioiqu*il fût déjà mort 
lors de cette catastrophe. 
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aux assassins : celui-ci le reçut , ainsi que son frère 
Walter de Locres , et leur sauva la vie. Dans le même 
temps , deux des fils du châtelain de Brudburch , nom- 
m^ Walter et Giselbert, jeunes gens pleins de cou- 
rage et de noblesse , beaux de corps, et aimés de tous 
ceux qui les connaissaient à cause de leur esprit, 
étaient dans la galerie de Féglise , occupés à confesser 
aux prêtres leurs péchés. Oyant le meurtre du comte 
et de leur père , ils se hâtèrent de fuir ; mais les traî- 
tres les poursuivirent à cheval jusqu'à la place dite 
Harenœ , à Ventrée du feoibourg ( c est la place nom- 
mée conmiunément Marché-au-Vendredi). Un certain 
Éric, Saûsant partie des meurtriers, renversa de cheval 
un des Grèves , et , aidé par ses compagnons , le tua sur 
la place. L'autre , qui était sur le seuil de sa demeure, 
prêt à s'échapper, fut percé de coups. Un habitant de 
la ville, nommé Berakin, pendant qu'il tombait, lui 
coupa la tête de sa hache , comme si c'eût été un mor- 
ceau de bois \ et ainsi ces deux frères allèrent ensemble 
dans le ciel jouir du bonheur qui leur était réservé. 

Rikard de Voldman ou Woman , près de Dixmude, 
homme puissant dans sa ville, et dont la fille épousa 
un neveu de Tancmar, que le prévit et sa famille 
avait jusqa^à présent harcelé de leurs querelles, fut 
poursuivi dans sa fîiite pendant une heue : il était venu 
au palais du comte avec ses chevaliers , ainsi que plu- 
sieurs autres seigneurs , afin de lui présenter ce jour* 
là leurs hommages «t leurs respects. 

Les assassins , trompés dans leur attente , revinrent 
au bourg de Bruges , où. le peuple et le clery s-'étaient 
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rendus en foule , courant çà et là en désordre , frappés 
de révénement qui venait d avoir lieu. Ceux qui avaient 
joui de Tamitié de Charles , pendant sa vie, étaiient 
pleins de frayeur , cherchaient à se cacher et à éviter 
Faspect des conspirateurs : ceux qui avaient été em- 
ployés dans sa maison s'étaient hâtés , pendant que le 
pei^le s'agitait en tumulte , de confier leur salut à la 
fuite. Gervais , son camérier , que le bras de Dieu arma 
le premier pour venger sa mort , se rendit en toute di- 
ligence à cheval vers ses parents qui étaient de Flan- 
dre 9 et y habitaient. Un nommé Jean , employé dans 
Tappartement du comte , Tun des serviteurs qu'il af- 
fectionnait le plus, partit à cheval dès le matin , sui- 
vant les chemins détournés » et, continuant sa route 
jusqu'à midi , arriva à Ypres , où il répandit la nou^ 
velle du massacre qui avait eu lieu. 

Dans ce temps , des négociants de tous les pays qui 
environnent la Flandre affluaient dans l'enceinte de 
Saint*Pierre en cette ville , où l'on tenait une foire, et 
y exerçaient en paix leur conunerce , sous la protec- 
tion du comte. Parmi eux>se trouvaient des marchands 
de Lombardie , auxquels il avait acheté un vase en 
argent pesant vingt-un marcs , et fabriqué avec tant 
d'art que la Uqueur qu'il renfermait se soustrayait aux 
regards de ceux qui le triaient à la main. 

Au8sit6t que le bruit de cet assassinat se fàt répandu 
au milieu de cette foule diverse , chacun , emballant 
ses marchandises , quittait au plus vite la ville , tant de 
jour que de nuit, faisant connaître de* tous c6tés la 
honte d'un pareil événement. 
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Am», toas ceux qai amaient la paix et qiH avaient le 
aenûment de llioimeiir pleuraient le oomte Charles; 
maïs dans le boarg de Bruges , où il gisait mort et sans 
sépulture , personne n'osait ouyertement le regretter , 
et , passant près de leur bienfidteur comme des étran- 
gers, ils réprimaient leurs soupirs et leurs larmes 
qui , par là , retombaient d autant plus amàres sur leur 
cœur. 

Les parents du préi^ôt et Bordsiard, le plus scélérat 
des hommes , étant revenus avec leurs complices » aus- 
sitôt après la fiiite de leurs ennemis , voulurent ab- 
aolnment découvrir Y^alter de Locres, qu'ils haïs- 
saient le pluSf aBn de Je mettre à mort ; car il fiEÛsait 
partie du conseil du oomte , et c était lui qui 1 avait 
engagé à feire rentrer le lignage du prévôt daps son 
ancienne oonditîoD» 

Mais celuî-ci 9 pressé par le danger , s'était caché 
dans Je lieu où sont les orgues de l'église , dans la 
même galerie où se trouvait le €x>rps du prince; là, il 
s'était tenu depuis le meurtre jusqu'à ce que , vers 
midi, les assassins revinrent après avoir pouimiivi 
leurs ennemis. 

Ils se précipitèrent donc par toutes les portes dans 
l'église, et , se répandant de tous côtés le fer nu et en- 
sanglanté , ils furetaient partout autour des bapcs et 
des pupitres , fiûsant retentir les voûtes du bruit des 
armes et de bruyantes vociférations contre Walter, 
Far liasard , ils trouvèrent le châtelain de Brudburch , 
qu'ils avaient blessé à nu»t dans la galerie, maïs qui 
respirait encore ; c'est alors que , le traînant par les 
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pieds, ils le tuèrent aux portes de Téglise. Avant de 
mourir, il avait donné son anneau à Tabbesse d'Aurî- 
niacum , monastère de la Flandre occidentale , pour 
qu^elle le transmit à son épouse, comme un signe de sa 
mort, et un gage de la vérité de ce qu'il lavait prié de 
lui dire , ainsi qu'à ses en£Emt5 , dont il ignorait encore 
la triste fin. 

Cependant les conspirateurs continuaient toujours 
leurs recherches et au dedans et au dehors , pour trou- 
ver Walter. Un des gardiens de Féglise Tavait caché, 
et lui avait donné un manteau ; mais , du lieu où il 
était, entendant le bruit des armes, les imprécations 
dont on 1 accablait , et troublé par Tidée d'une mort 
imminente , il crut qu'il pourrait mieux se sauver dans 
le temple même , quitta sa retraite , et , sautant du haut 
de la galerie , se mit à fuir au miUeu de ses ennemis jus* 
qu'à l'extrémité du chœur, invoquant à grands cris et 
d'une voix lamentable Dieu et les saints. 

Le misérable Bordsiard et Isaac , l'homme lige et le 
camérier du comte Charles , le serrèrent de près dans 
ce saint lieu, pleins de fureur et le glaive dégouttant 
de sang d'une manière horrible. 
* Tous deux avaient une figure dure et féroce , étaient 
grands de taille, louches , tels enfin qu'on ne pouvait 
les regarder sans terreur. Bordsiard, saisissant Walter 
parles cheveux, et balançant son épée sur sa tête, se 
préparait à le tuer sans merci , ne voulant pas différer 
d'un instant de mettre à mort un ennemi qu'il désirait 
tant trouver, et qu'il avait sous la main. Néanmoins, 
par l'intervention des clercs, il suspendit son trépas. 
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jusqu'à ce qu^il Teût conduit hors de Téglise , sans le 
lâciier. 

Ce malheureux , emmené par les cheveux et sûr de 
mourir, marchait en criant: « Prenez pitié de moi, 
> Seigneur ! — Nous te devons une miséricorde telle , 
» lui répondait-on , que tu la mérites de notre part. » 

Arrivé ainsi dans la cour du bourg , ils le repoussè- 
rent loin d'eux , et le livrèrent à leurs serviteurs pour 
lachever ; ce qu'ils exécutèrent aussitôt , en Faccablant 
de coups de pierres , d'épées et de bâtons. 

Alors les conjurés , Tetoumaot dans le sanctuaire , 

cherchèrent autour de lautel si personne ne s y était 

caché y qu'Us eussent destiné à la mort ; pour en être 

plus certains , ils se firent aider dans leurs recherches 

par plusieurs de leurs serviteurs^ 

Dans le premier sanctuaire se trouvaient blotis , aux 
environs de lautel , Baudouin , chapelain et prêtre , 
et Godebert, clerc du comte ; poussés par la peur , ils 
avaient pensé être mieux en sûreté dans cet endroit. 

Dans le deuxième s'étaient réfugiés le clerc Odger , 
le plus jeune des Fromold, notaire ' , Arnold , camé- 
rier du comte, et d'autres attachés spécialement à sa 
maison. 

Odger et Arnold s'étaient cachés sous un même ta- 
pis , Fromold sous une quantité de branches de buis , 
et là ils attendaient la mort. 

Alors les servitetu*s de Bordsiard , chargés de faire 

* Belativement à ce mot, Toyex la première note à la fin de cet 
omrai^. 

3 
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Ua perqoiainons f remuant et bouleversant tout, les 

rideaux f les habits ecclésiastiques , les livres , les tapis 

^ Jes blanches de buis que chaque année ,. vers ce 

i^mps, i*on apportait en ce lieu , découvrirent d'abord 

Odger et Arnold ; ils trouvèrent aussi le clerc Eusta- 

che, frère de Walter de Locres , assis auprès de Ban. 

douin et de Godebert , mais sans le connaître. Tous 

promirent de Fargent à ceux qui les avaient trouvés , 

$ ils parvenaient à les faire échaj^er. 

Ceux-ci retournèrent dans le chœur vers Bordsiard ^ 
Isaac et les autres » qui aussitôt leur demandèrent 
quelle avait été Tissue de leurs recherches. En ayant 
été informel Isaac se mit dans une violente fureur 
contre Fromold , jurant par Dieu et les saints que tout 
Tor que pourrait contenir Téglise ne suffirait pas pour 
racheter sa vie. Il excita ensuite tous les autres contre 
pe malheureux, en s'écriant : « Personne n a attaqué 
9 davantage auprès du comte le prévôt et sa fiunille; 
• personne n en a médi plus constamment! » A ces 
mots il se précipita dans le sanctuaire , saisit Fromold 
par les cheveux , et se disposait à le pousser dehors. 
Geluirci, en cet instant, ne pensant pas qu'Isaac en 
voulait à ses jours , mais au contraire qu'il venait pour 
le sauver , lui dit : « Mon cher Isaac, je te conjure par 
» Tamidé qui nous a liés jusqu'à présent , sauve-moi la 
» vie pour mes enfants qui sont tes parents , et qui se 
9 trouveront sans appui si je meurs. — Tu recevras, 
» répondit Isaac , la grâce que tu mérites pour nous 
» avoir noircis auprès du comte. » Pendant ce colloque , 
un des prêtres s approcha , et conseilla à Fromold de 
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confesser ses péchés k Dieu et à lui, son mandataire; 
quand il se fiit acquitté de ce devoir, désespérant de 
sa fie , il ôta de son doigt un anneau d'or, et pria le 
prêtre de le reiuettre à sa fille. Entretemps , Isaac et 
Bordsiard se consultaient sur ce qu'il y avait de mieux 
à fiedre , de le tuer sur la place , ou de lui conserver là 
vie jusqu'à ce qu'ils fussent parvenus à lui arracher, 
ainsi qu'au camérier Arnold, qu'ils avaient saisi en 
même temps, le secret du lieu où se trouvait le trésor 
de Charles. 

Tandis que ceci se passait, les chanoines de Saint*» 
Donat coararent vers i'oncle de Fromold , et lui dirent 
d^aller intercéder auprès du prévôt pour la vie de son 
neveu , qu'ils avaient vu dans le plus imminent danger. 

Ce vieillard se hâtant , à cette nouvelle , de suivre ce 
oonseil, courut, accompagné des ecclésiastiques, se 
jeter à ses pieds , le conjura et le supplia d'épargner les 
jours de son jeune parent. Berthulf envoya un mes- 
sage pour défendre à ses neveux de £ûre aucun mal 
à Fromold ; mais ceux-ci renvoyèrent le message en 
disant qu'on ne pouvait obtempérer à sa demande , 
quand même ilserait présent. Alors le vieux oncle , de 
nouveau /pressa à genoux le prévôt pour qu'il allât lui- 
méate empêcher le meurtre ; ce qu'il fit, mais à pas 
lents et d'un air indifiérent, comme quelqu'un qui 
prend peu à cœur son action, car il soupçonnait for- 
tement Fromold d'avoir cherché à le perdre dans l'es- 
prit du comte. Arrivé dans le sanctuaire , il y trouva 
tout en agitation , mais personne encore n'avait péri ; 
alors , à la prière des clercs , il prit sous sa garde tous 

3. 
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ceux qui étaient captifs, sous la condition cependant 
que, lorsqulsaac ou ses parents réclameraient ceux 
qu'iJs prétendaient leur appartenir , le prévôt serait 
tenu de les rendre. 

Celui-ci, retournant chez lui avec ses prisonniers , 
les enferma dans une chambre de sa maison , et veilla 
sur eux avec le plus grand soin. Il fit venir Fromold et 
lui dit : ff Tu dois savoir maintenant qu aux fêtes de 
» Pâques prochaines tu ne seras pas revêtu de mes 
» fonctions de prévôt , comme tu Fespérais? » L'autre 
jura qu'il avait agi , en toutes circonstances , avec fran- 
chise et sans détours. 

Quoi qu'il en Ait , il est cependant vrai de dire que 
les soupçons de Berthulf étaient peut-être fondés ; 
car personne n'était plus aimé du comte que Fro- 
mold , ce qu'on avait pu voir dans plus d'une occa- 
sion. 

Enfermés dans le même Keu , tous les captif pu- 
rent réfléchir à la perte qu'ils venaient de faire : 
plongés dans la plus grande douleur , leurs soupirs et 
leurs sanglots en étaient les seuls interprètes ; car la 
profonde tristesse leur ôtait presque la parole, quand 
ils songeaient à lamort de ce pieux comte, simbéricor- 
dieux , si doux , si charitable , qui n'était pas seule- 
ment leur prince , mais leur père et leur ami. 

Us regrettaient de n'être pas morts avec lui, plutôt 
que de traîner une vie malheureuse au milieu du 
crime triomphant et de la trahison , s'enorgueillissant 
de la victoire. 

Dans cet abattement de leur esprit et ces sombres 
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pensées , aucun ami ne leur donnait de consolations ; 
car nul n'osait , même secrètement , leur porter de 
douces paroles : d'ailleurs , quand on l'aurait fidt , on 
n aurait pu que les dégoûter davantage de la vie dans 
ces jours de terreur. 



BCSVBBBBHM^BBBHBBBiBa^BBBiaa 



CHAPITRE V. 



bépuUore de Gharict et des antres penoonet «ssaisinées. -r Blinde d'un 
boiteux guéri. — Déprédatkmt et pûlafS. 



Cependant on emportait les cadavres du châtelain 
et de Walter de Locres ; le premier et ses fils furent 
placés sur un bateau pour être transportés dans leur 
demeure. 

Le prévôt , en regagnant sa maison , accompagné 
des chanoines , s^excusait autant que possible de ce 
qui venait d'arriver, prétextant n'avoir nullement 
prévu cette trahison. 

Le même jour, les rebelles firent une irruption con- 
tre Tancmar et sa fiBm:iille, aux environs de Straeten ; 
mais ils trouvèrent leurs habitations et leurs champs 
déserts : car, ayant appris le crime commis sur Charles, 
ils commencèrent à tout craindre , à cause de la perte 
de leur protecteur , et parce qu'ils savaient que , si par 
hasard il leur arrivait d'être enveloppés par les traîtres, 
personne ne viendrait à leur secours , sachant que la 
plupart des seigneurs du pays étaient dans le complot. 

Ils étaient persuadés que bientôt de plus grands 
malheurs encore allaient fondre sur eux et sur TÉtat; 
aussi, sans considérer leurs propriétés, ils ne s'atta- 
chèrent qu'à conserver leur vie et à fuir vers des lieux 
moins dangereux. 

Saisissant cette occasion, les rebelles se jetèrent 
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sur la demeure et les bieus de Tancmar , pillant et ra- 
vageantiout ; et , après avoir exercé leurs déprédatioiia 
pendant tout un jour, ils revinrent vers le soir chez 
enx. Ce ne forent pas ces hommes pervers seuls dont 
notre voisinage dut souffrir les rajHues ; mais un grand 
nombre, prévoyant quelles seraient les suites de la ré- 
volte , allèrent attendre au passage les marchands <pii 
s'étaient rendus à la foire d^pres » et les dépouillèrent 
audacieusement. 

Peur suite de la mort du comte , Guillaume d' Ypres 
eut Vespoir de pouvoir lui succéder ; dans cette vue, 
il foT^ tous ces marchands, de cpielque lieu qu'ils 
fussent, de lui jurer sur la place , où. il en avait ras* 
sùMoblé autant que possible , fidélité à l^K^t aux siens , 
ne leur permettant pas sans cela de s éloigner : en 
agissant ainsi , il suivait le conseil du prévôt et de ses 
parents. Vers le soir du même jour, ceux-ci-, de com- 
mun accord avec leurs complices , exigèrent aussi que 
Je jeune Fromold, quon tenait prisonnier , livrât les 
clefe du trésor du comte , et ils arrachèrent en même 
temps toutes celles du palais : Bordsiard, le châtelain 
Haket, et Walter , fils de Lambert de Reddenburch , 
s^en emparèrent. 

Cependant on ne songeait plus au corps du comte , 
qui fut laissé tout sanglant à la même place où il avait 
été tué« Les irères qui desservaient Téglise , s enqué- 
raient axec sollicitude de ce quils en feraient, et 
quelles obsèques on lui préparerait ; car personne , 
même en secret, n aurait osé faire le service divin 
dans une église où s'était commis un si grand crime. 
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Enfin, avec la permission du prévôt , et du consen- 
tement du clergé y Fromold Fatné enveloppa le noble 
corps dans un linceul , le fit placer sur une estrade 
au milieu du chœur , avec tout le respect possible , 
lentoUrant de quatre cierges, comme c'est notre cou- 
tume 9 et prenant soin que toutes les autres choses né- 
cessaires se fissent. Des femmes , placées autour du 
'tombeau, veillèrent , pendant le jour et toute la nuit 
suivante , dans de pieuses lamentations. 

Entretemps , les traîtres tinrent conseil avec le pré- 
vôt et son châtelain pour savoir par quelle ruse ils 
feraient enlever le cadavre , pour éviter que , toujours 
devant leurs yeux si on 1 enterrait ici , il ne devint pour 
eux un opprobre étemel. 

En conséquence , ils envoyèrent vers Tabbé de Gand 
pour qu il vtnt prendre le corps et Finhumât dans cette 
ville. 

Ainsi se termina cette journée de douleur et de mi- 
sères, d où sortit le sujet de tous les maux et de tous 
les troubles qui afiEUgèrent notre pays et les royaumes 
voisins. 

La nuit suivante, le prévôt ordonna d'environner de 
soldats armés et de gardes Féglise et sa tour, se pro- 
posant , si par hasard il était attaqué par les citoyens , 
de s y réfiigier avec ses partisans. Des hommes d'ar- 
mes furent introduits dans la galerie, veillant sur 
Feutrée de la tour, par des sentinelles qui se rele- 
vaient continuellement, dans la crainte que, le jour 
suivant ou après, on n eût à soutenir quelque assaut 
de la part des bourgeois. 
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Le dimaiiche après la mort du comte , le prévôt 
envoya saluer par lettre notre évéque Simon , à Nimè- 
gne : le porteur était Radulphe, moine de Saint-Tru- 
don. Il y suppliait Févêcpie de réconcilier avec Dieu 
Téglise dans laquelle était le corps de Charles, assas- 
siné à son insu par des traîtres ; il y donnait aussi 
les raisons qui pouvaient prouver au besoin, diaprés 
les lois ecclésiastiques y son innocence aux yeux du 
peuple et du clergé. Mais cet envoyé fiit saisi , jeté 
à bas de son cheval , et ne put parvenir à se rendre 
auprès de révéque..Le prévôt , en apprenant cette non- 
veUe , consmen^^a à crsônàre sérieusement pour lui. 
Quelques jours après, iJ manda par on valet, à Walter 
de Frorerdeslo ' , que , par la foi jurée à lui et à ses 
parents, il se hât&t de venir avec toutes ses forces à 
son secours , et , pour Fy engager davantage , il lui en- 
voya 400 marcs d^argent. Celui-ci accepta le don, 
feignit de se préparer à venir; mais jamais on ne 
le vit que quand ce fut pour nuire au prévôt et à sa 
famille. 

Quant à Févéque Simon , qui était frère utérin de 
réponse du comte Charles , il frappa du glaive de 
Fanathème Féglise du bourg de Bruges , ainsi que les 
sacrilèges auteurs du meurtre , et défendit sévèrement 
qu'aucun fidèle leur prêtât le moindre secours , vouant 
à la damnation tous ceux qui le feraient, de quelque 
manière que ce frit. 



* On lie, dan« an manuscrit de Bruges, Forerdeslo; il parait pro- 
l>able que cest Vlaersloo, près àt Diimude. 
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Lie cinquième jour des nones de mars, c est-à-dire 
le 3 de ce mois , Fabbé qa on avait envoyé chercher 
à Gand, ayant chevauché toute la nuit, se rendit le 
matin de Ifonne heure au bourg , et demanda le corps 
du comte , comme on lui avait dit de le faire. 

Le prévôt sortit, et, ayant fait réunir ses parents 
et le châtelain , tous auteurs de la trahison , il délibéra 
avec eux par quel moyen adroit Tabbé remplirait sa 
missicHi sans qu il y eût du tumulte. 

Aussitôt le bruit se répandit parmi les pauvres , qui 
s'attendaient que le prévôt ferait distribuer des au- 
mônes pour le salut de Vame du prince , que Tabbé 
était arrivé secrètement, et d'après lavis des rebelles, 
pour enlever le cadavre : en efiPet , on avait Eût con- 
struire une espèce de bière pour y placer le mort et 
le transporter sur des chevaux. 

Ils se mirent donc à suivre le prévôt partout où il 
allait, criant : « Seigneur, ne permettez pas qu'on em- 
y porte de chez nous les restes de notre père , et d'un 
» martyr si glorieux, sinon le bourg et l'église seront 
» détruits sans miséricorde; car les ennemis quiiatta- 
» queront ce lieu , conserveraient toujours quelque pi- 
» tié et compassion pour une égUse où le corps de notre 
n bienheureux comte aurait été enseveli avec respect, 
» et cela les empêcherait de la renverser entièrement. » 

Et la plus grande rumem* eut lieu parmi les ci* 
toyens à ce sujet : avant qu'elle n'augmentât trop, le 
prévôt et l'abbé se hâtèrent de faire apporter un cer- 
cueil nouvellement fait, et destiné à transporter le 
corpsjusqu'àlaporiede l'église ; des hommes d'armes 
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entrèrent, allèrent le prendre an milieu du chœur , 
et le portèrent jusqu^à l'autre bière qui se trouvait à 
la porte. 

Mais, en ce moment, les chanoines de ce lieu , ao* 
courant , arrêtèrent de fbice le convoi , disant cpi'avant 
d'aller plus loin on devait apprendre du prévôt pour* 
qtaoi il avait donné cet ordre. 

Ib sortirent pour se rendre auprès de lui sur le bourg 
où étaient aussi ses parents et une grande foule de 
peuple, informée de ce dont il était question. Un des 
plus âgés lui adressa , devant le peuple , la parole en 
ces termes: « Seigneur prévôt, si vous aviez voulu agir 
m justement, vous n auriez pas , sans le consentement 
» des clercs et un ccmseil tenu à cet efiet, donné un 
» corps si précieux , les restes dW si grand prince , le 
n trésor de notre église, un martyr que nous accorda 
» la miséricorde divine. U n est nulle raison qui doive 
m le fiûre enlever à notre amour : c est au milieu de la 
» plupart de nous qu'il fut nourri et élevé , c'est au 
» milieu de nous que, par la volonté de Dieu, il tomba 
w pour la cause de la justice. Par son intervention , 
» Dieu aura pitié de nos misères ; si au contraire on 
» nous l'arrache , il vengera sans merci la trahison 
» ourdie parmi nous. * 

Â ce discours , le prévôt et les traîtres indignés op- 
donnèrentde nouveau d'emporter le cercueil. Aussitôt 
les clercs ' se précipitèrent avec de grands cris vers les 



' Dans notre récit , let mots clercs et ehanoinet sont souTent em- 
ployés iDdistmetement, par respect pour le texte latin. 
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portes de 1 église , prétendant ne point laisser partir 
le convoi tant qu'ils respireraient, jurant qu'ils mou^ 
raient plutôt sur la place. 

On les vit alors s'armer des tables , des sièges , des 
candélabres et de tout ce qui pouvait leur tomber sous 
la nudn : au lieu de trompettes , ils firent sonner le 
tocsin, appelèrent ainsi tous les habitants qui, ayant 
appris la cause du bruit, accoururent tout armés , et , 
le glaive nu , entourèrent la bière du comte , prêts à la 
plus violente résistance si Ton tentait de s'en em- 
parer. 

Au milieu de l'effroyable tumulte qu'on entendait 
au dehors et au dedans de l'église , la divine miséri- 
corde voulut arracher ses enfants insensés au désor- 
dre de la guerre civile : pendant que les plus faibles 
étaient poussés et renversés par le brancard chargé 
du corps , un homme , tout-à-fait perclus des jambes , 
commença à s'écrier et à bénir le Seigneur qui, à la 
vue de tous les assistants , lui avait rendu le mouve- 
ment par la vertu des reUques du très pieux comte. 
La nouvelle de ce miracle apaisa tout le monde. Ce 
pencbmt le prévôt , le châtelain et tous les conjurés 
s'étaient retirés dans le palais comtal , effrayés du tu- 
multe, et avaient envoyé dire au peuple qu'on ne ferait 
pas enlever le cadavre sans sa volonté. 

L'abbé, en conséquence, retourna chez lui , joyeux 
d'avoir pu échapper si heureusement. 

Le prévôt allait et venait de tous côtés, se consul- 
tant avec les rebelles sur ce qu'il y avait à faire dans 
ces conjonctures. 
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Aussitôt les frères religieux firent venir des ou- 
vriers qui pussent construire le plus tôt possible une 
tombe 9 pour y ensevelir le comte , dans le même lieu 
où il avait acquis la palme du martyre. Us mirent à ce 
travail toute la diligence imaginable, afin qu on ne pût, 
par quelque ruse, venir prendre le corps non encore 
inbumé, et conséquemment plus aisé à enlever. 

Ainsi se termina , en creusant une tombe pour les 
plus tristes funérailles, ce joiu* rempli de troubles et 
de coupables machinations. 

Lie 4 du mois de mars , la sépulture étant entière- 
ment préparée, les chanoines et le prévôt se rendi- 
rent; pour célébrer à i ordinaire le service funèbre, 
à 1 église de St-Pierre , hors des murs de la ville, où la 
messe des morts fîit chantée pour lame du comte . Peu 
de personnes assistèrent à la cérémonie ; car le chape- 
lain Baudouin, Odger junior ^ et Godebert, ecclésias- 
tique attaché au service de Charles , furent les seuls 
de la cour qui obtinrent d'être présents. Ensuite tout 
le monde revint à St-Donat où était le cercueil , et , les 
pauvres y ayant été admis, Fromold Faîne, par ordre 
du prévôt, distribua de l'argent à tous les indigents 
qui se présentèrent, pour prier pour le salut de Tame 
de ce prince religieux : le nombre en fut considérable. 
Fromold ne s acquitta pas de ce devoir sans répandre 
des larmes, plein de récents souvenirs. Après cette dis- 
tribution , le noble corps fut transporté de nouveau 
dans la galerie , et le prévôt, placé près du tombeau, 
alors enfin commença à pleurer le comte son mattre , 
que sa raison lui montra comme le vrai père çt le bien- 
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^iln^r ^ iMrt le pays de Flandre; il pleura, dis-je, 
irf>i fm dnni înn nhitintitinn j ion nprit inrti|nir n'a- 
iHt ft» vavhi reconnattre cx>iiime son sâgneur. 
Oa renfenna le corps dans le sépulcre construit à 
eflet , shion d'une manière convenable , du moins 
i bîen que le permettaient les circonstances ; son 
, sanctifiée par les tourments du martyre , possède 
naînlenant la béatitude réservée à ses mérites , au- 
près de celui qui permit qu'il mourût , appelée à vivre 
là haut avec son Seigneur et son Dieu, à qui gloire, 
honneurs et louanges soient rendus , durant les siècles 
des siècles ! Amen, 
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L'insolaice des révoltés s'accrott. — EUe commeoce à être réprimée par 
.Gcryais, csmérier da comte CSiarles. 





Le 5 da mois de mars, Fromold le jeune fut dé- 
livré de sa prison , vers le soir , par rintercession ré^ 
pétée de plusieurs de ses amis auprès du prévôt et de 
sa &xnî\ie. l\a Im renj^rent la^erté sous la condition 
cpie, dans les boit jours, il se réconcilierait avec ses 
ennemis, ou que, abjurant sa patrie, il s'exilerait. Fro- 
mold retourna chez lui , accompagné de ses amis et de 
ses parents qui avaient été plongés dans la douleur 
, au delà de toute expression , tremblant à tout moment 
pour leur vie et la sienne ; car , avant sa captivité , ses 
• serviteurs n^osaient aller nulle part qu'ils ne se crussent 
poursuivis aussitôt, parce qu'ils lui appartenaient : 
tant Vanimosité était grande ! 

Arrivé chez loi , il se mit à table avec ses amis , 
décidé à s'expatrier plutôt que de risquer de devenir 
encore une fois le prisonnier des traîtres capables de 
commettre un lâche attentat sur un prince qui les 
chérissait du fond de l'ame et ne voulait que le bien; 
il se serait plutôt résolu à un exil perpétuel , qu'à par^ 
tager jamais leur infeme amitié. Car il est dur et pénible 
pour un homme d'être d'accord avec son ennemi ; c'est 
même contre la nature , puisque toute créature évite ' 
tant qu'elle le peut ce qui lui est contraire. Après le 
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7 donna, les ordres nécessaires , prépara ses ef- 
''^L distribua à ses serviteurs du froment , des 

ftomsipes et de la viande pour leurs provisions pendant 
£^rtaio temps , espérant encore toujours que tout 

ce qu il abandonnait par la force des circonstances , 

et pour Tamour du comte , il pourrait enfin , avec Taide 
de DieUi en jouir tranquillement. 

Ensuite il sortit avec son beau-frère du bourg et de 

la ville que jusqu'alors il avait toujours habitée ; ses 

amis raccompagnèrent aussi loin qu il le permit , le 

recommandant à la garde de Dieu , et versant des larmes 

amères sur sa destinée. 

Cependant les rebelles , endurcis dans tous les cri- 
mes, firent une excursion sur les propriétés de leurs 
ennemis 9 Tancmar et les siens; mais, honteusement 
repoussés y ils revinrent au bourg pleins de frayeur 
et de rage. 

Le 6 de inars , Tenvoyé Godescalk Thaihals vint 
d'Tpres à Bruges apporter ces paroles au prévôt : 
« Mon maître et votre intime ami , Guillaume d' Ypres , 
» vous envoie , à vous et aux vôtres , salut et amitié, 
• avec lassurance d un prompt secours en tout ce qui 
V peut vous être utile, et autant qu'il est en son pou- 
» voir. » Tous les assistants applaudirent à ce discours , 
et ensuite il fut introduit dans un autre appartement , 
où il confia au prévôt, à Guillaume de Wervi, à Bord- 
siard, et au petit nombre d'affidés qui furent admis , 
les choses qu'il n osait dire en public. 

Gomme toutes les autres personnes ignoraient la 
nature de cet entretien secret , la maison entière du 
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prévAt était dans la joie , et mit une telle confiance en 
Gailhiime d^pres que déjà ik lui donnaient le titre 
de comte. 

Les plus sages, et ceux qui raisonnaient sur les 
événements , virent une trahison dans cette mi&sion se- 
crète de Guillaume , lui qui n avait envoyé féliciter les 
rebelles qu^après les avoir vus triomphants , atten* 
dant jusqu^alors de promettre son amitié, ainsi quW 
prompt et formidable secours. 

liorsque Tenvoyé fat de retour à Ypres , les mar- 
chands flamands , venus k \a. foVre , forent arrêtés et 
forcés de jurer fidélité et hommagfe à Guillaume , et de 
le neconnaltre pour comte. Il agissait ainsi diaprés le 
conseil du prévôt et des siens , qui espéraient par là Tinh 
punîté du crime commis sur Charles. 

Si GuiOaume fôt aussitôt arrivé à Bruges pour tirer 
vengeance de la mort de son prince « il est sûr qu^il eût 
été élu comte de Flandre; mais, Dieu n^en ayant pas 
disposé sdnsî , les chefs et le peuple devaient suivre 
les décrets du ciel , en se ISvant enfin unanimement 
pour v^enger le meurtre du très pieux CSbarles. 

Leshahîtants des faubourgs voulurent dans ce temps 
être aussi présents aux délibérations de leurs chefs , le 
prévôt, le châtelain et leurs partisans, afin d'être in*- 
formés des desseins secrets , et mieux instruits à la venir 
de leurs roses et machinations , et par là avoir le temps 
de prendre des précautions, s'il en était besoin. Pen- 
dant que tout ceci se passait, le prévôt et son parti ne 
cessaient de travailler par dons et promesses à se faire 
des créatures ; il manda à Guillaume qu'il le reconnat- 

4 
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^..^MA^^dTcxhoita àrecevoir foi ethonunage 

^ j^ .^;mhmh1s qu*il pourrait y faire consentir , 

, .4iM«« »tt pour de Fargent; il fit aussi dire aux 

%fik hii étaient restés attachés , de se soumettre 

de Guillaume. 

il envoya des lettres à Févêque de Nimègue 
lui faire voir qu on Faccusait injustement , et qu il 
n avait trempé dans la conspiration du comte ni de fait 
ni par ses conseils ; que même , sous son bon plaisir et 
celui de son clergé , ce serait avec la plus grande joie 
qu 'ilapaiseraitles fils de FÉglise, et qu^il priait Févéque 
de vouloir bien, par son autorité et sa présence , ab- 
soudre et purifier St-Donat» en y célébrant les offices 
divins* Il Et en même temps parvenir un message de 
la même teneur à Jean, évêque des Morins. De plus il 
prévint Bobert de Rerseca % qui avait épousé une de 
ses nièces , de fortifier avec soin sa demeure et ses 
alentours , jusqu'à ce qu'on eût nommé comte Guil- 
laume d'Ypres. Ce Robert était un homme d'armes de 
condition libre avant d'épouser cette nièce ; mais , selon 
les lois de la Flandre , après une année de mariage, il 
n'était plus libre et appartenait au comte. Gé fut là 
Forigine du différend entre le comte , le prévôt et sa 
Ëunille , et des malheurs qui s'ensuivirent. 

* On lu aussi Raseka. Cest peat-étre Rernseca, dans le pays de 
Waes. Sandents, dans des lettres du comte Philippe d* Alsace^ yers 
l'an II 66, parle d'un sei||neur du nom de Hugo de Remseca. On 
pouirait peut-être aussi lire Racskercka ou Racsikinskercfca, qui est 
le nom d*un yilla^ aux euTtrons de Dixmude 9 et qui, par la nature 
des lieux, peut £scilement être fortifie^. 
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Les Flamands qui habitaient près de la mer, non loin 
de Bruges , furent aussi avertis de venir avec toutes 
leurs forces à son secours , si par hasard on s^insur- 
geait dans le comté pour venger le meurtre du prince. 

Il recommanda instamment aux Brugeois de forti- 
fier , par des haies et des fossés , les environs de la ville : 
les citoyens exécutèrent cet ordre j mais dans une in- 
tention bien différente, comme on le vit par la suite. 

En conséquence les citoyens , sous la conduite du 
châtelain, coupèrent, hors des fiiubourgs, toutes les 
haies et tout le bois appartenant au défont comte et 
à Fromold, qui s^était attendu à ce pillage par suite 
de son exil. Ih les enlevèrent ^ ainsi que tous les au- 
tres objets qui pouvaient servir utilement aux forti- 
fications; ils se ménagèrent aussi des voies de sortie 
contre les ennemis , et fabriquèrent des tours et des 
forts. 

Les clercs aussi bien que le peuple mettaient la 
main à Tœuvre , et se hâtaient d*ache ver ces ouvrages , 
veillant la nuit , et travaillant le jour , jusqu^à ce que , 
la besogne étant achevée , on mit des gardes à toutes 
les portes , aux tours et autres fortifications pour qu^au- 
cun inconnu ne sortit de la ville , et que personne , ex* 
cepté les citoyens , n entrât. 

Le 7 de mars , Dieu tira du fourreau , contre les 
ennemis de FÉglise , le glaive de la vengeance divine, 
et excita le cœur de Gervais, dont nous avons fait 
mention plus haut, à une sainte colère , plus prompte 
et plus terrible qu^on ne le croyait. 

Il était le camérier et un des plus fidèles serviteurs 

4. 
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dtt oomte Charles , qui même lavait admis quelque- 
fois à ses délibéradons et avait écouté ses conseils , 
tant publiqueneut qu'en pardculier . . . . Navré de dou- 
leur et irrité de la mort de son maître , il accourut avec 
une forte troupe de fontassins , pleins de courage et 
parfeitementarmés , et assiégea la petite ville nommée 
Ravenschot S qui était bien fortifiée et en la puissance 
des rebelles : sa position et ses ouvrages la rendaient 
presque xbacoessible et inexpugnable. • 

Gervais ooipmença par enlever une grande quan- 
tité de troupeaux dan^e voisinage : chose aisée ; car 
tout ce qui était sous la protection des révoltés se 
croyait dans une telle sécurité, que personne au 
monde n'aurait osé ou pu s'insurger contre eux , après 
qu ils avaient eu assez d audace pour tuer leur sei- 
gneur et mattre. Dieu les avait aveuglés , de sorte que , 
sourds aux conseils de la raison et de la prudence, 
enfoncés dans le mal , enivrés de foreur et d orgueil , 
les traîtres eux-mêmes, aussi bien que tous ceux de 
leur parti , se croyaient bien tranquilles : s'imaginant 
que tout le monde dans le pays était leurs inférieurs 
ou leurs ami&i ib ne se donnaient pas la peine de pren- 
dre aucune précaution contre 1 attaque de qui que 
ce fot. Aussi Gervais, en attaquant Ravenschot , fit un 
grand butin, et trouva une proie facile. Les assiégés , 
étourdis par ceit. brusque invasion , et désespérant 

* Sitttét dans It tecrit^irt fk Bru^s on in Fnmc , près dm la hfSy 
dans le pays d*£cloo. Cependant il paraît que la yille dont on parle 
ici ^tait pins voisine de Bni(;es, et que maintenant elle a dispam, 
d^tmîte par le fien et les armes. 
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de leur rie, parce f|u*il8 étaient bien inférieurs en nom- 
bre à ceux qui les enveloppaient , se rendirent de 
suite, sous la condition qu^ils auraient la vie sauve. 
Ayant obtenu ce qu^ils demandaient , ils quittèrent la 
vÛle; et aussitôt s^y précipitèrent les fantassins et les 
cavaliers qui favaient assiégée , ravageant tout ce 
qu^ils rencontraient* Ceux qui s'étaient rendus , • dé- 
voues aux traîtres , vinrent en foyant toute la nuit ju»- 
<faà Bruges , où ils racontèrent au prévôt et à ses ad- 
hérents ce qui venait d'arriver. Frappés de terreur à 
ce rapport, leur vain orgueil commença à faiblir. Le 
jeune Robert s'effarf»^ avec une poignée d'hommes , 
des'opposeraux progrès des assaillants ; mais, voyant 
la muititade à Jaquelle il fallait résister, il renonça 
bientôt à ce dessein. 

Décrire quelle crainte et quelle douleur prouvèrent 
les coDJwréa , et quelle joie ressentirent tous les autres , 
serait trop long ; car de part et d'autre on compre- 
nait que Dieu luÂméme levait commencé sa vengeance. 
Le 8 du mois de mars , Ravenschot Ait brûlée et 
détruite de fond en comble; oqi briUa aussi ^ non 
IcMu de Bruges , la maison de WiUîid €^p » fnàre du 
prévôt y et l'un de œu^ qui avaient juré la mort du 
comte. Après cela , Gervais âvcfc ses forces s'approcha 
du bourg où s'étaient retranchés le»reb^lles , et fit des 
excursions de tous côtés » empéchav}lrles communica- 
tions entre le lieu assiégé et les faubourgs . Les Br ugeois, 
voyant que la colère de Dieu commençait à se faire sen- 
tir, se réjouissaient dans leur cœur, mais néanmoins 
sans oser vanter ouvertement ceux qui venaient punir 
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la trahison, parce qae les traîtres allaient et venaient 
encore au milieu d'eux , paisibles et puissants. Ils ren- 
daient grâces au Très-Haut d'avoir de nouveau jeté sur 
eux un oeil de miséricorde dans ce lieu d'horreur et de 
confusion : heureux qu'on allât enfin exterminer les 
homicides et mettre un terme à la rapine» aux incen- 
dies y aux meurtres , aux vexations et aux dilapidations 
de tous genres , commis par ces traîtres ! Ils envoyèrent 
en cachette des ânissaires à Gervais et aux siens , leur 
assurant fidélité et amitié , promettant de faire entrer , 
le jour suivant , ses troupes dans les Soiubourgs et de les 
recevoir dans leurs fortifications comme des frères , en 
partageant tout avec eux. 

Gervais et son armée reçurent la nouvelle de cette 
ambassade avec une joie inexprimable ; ils reconnurent 
que Dieu aidait visiblement leur entreprise , et par- 
donnerait tout ce que la vengeance ferait faire. 

En conséquence on se jura mutuellement fidéUté et 
assistance, pour venger le très équitable seigneur et 
comte du pays. 

Tout ceci était totalement ignoré des rebelles et 
même d'un grand nombre des habitants. Les plus âgés 
et les plus sages étaient seuls dans le secret , et avaient 
résolu entre eux et pendant la nuit tous ces arrange- 
ments utiles au peuple entier. 
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CHAPITRE VII. 



du tié^ de Brufct, — Seconn qui inrTîcmiait — • Sop- 
pljfie» qa'oQ iuli^ à <|iMli{iia qm des com pir atom. 



Le neavième jour de mars , Gervais , diaprés Tac- 
cord fiutavecnos concitoyens , fat admis par eux dans 
les Ëmboorgs^, près de la plaine qui se trouve au cou- 
diant du bourg de Bruges , lieu qui devait être si 
lîmeste aux révoltés. Avant cela îl avait , le même jour , 
jeiè Yépouvante au cœur de Bordsiard , du jeune Ro- 
Jbert et de leurs complices ^ par Tincendie de leurs 
maisons, A la vue des flammes , ceux-ci avaient quitté 
le bourg pour voir s^iln*était pas possible de tomber 
sur les ennemis : du côté oriental de la place se dé^ 
couvraient trois des plus bautes maisons devenues la 
proie des flànmaes, que le vent faisait tourbillonner. 
Bordsiard, accompagné de ses soldats et dé beaucoup 
de citoyens, pour la plupart armés , ignorant tous le 
pacte conclu par une partie de ceux de Bruges , sorti- 
rent des murs, attirés parle spectacle de cet incendie. 
Farmieux se trouvait aussià cbeval , avec ses hommes 
d^armes , Isaac, conseiller et servant de la chambre 
du feu comte , devenu un des chefs de la conspiration. 
Les soldats des deux partis se trouvant mutuellement. 
en présence , les conjurés virent qu'ils ne pourraient 
tenir contre une aussi forte armée , vu leur petit nom- 
bre , et prirent la fuite. Us furent poursuivis et chas- 
sés jusque dans Venceinte de la ville. Arrivés dans 
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le fkubouiig;, Bordsiard et les siens s'arrêtèrent un mo- 
ment devant la maison de Désiré, frère dlsaac , pour 
s aviser sur ce qu'il y avait à £sdre. Entretemps Ger- 
vais , qui les poursuivait ardemment , s'approcha des 
portes du côté de Foccident » et là , après que les ha* 
fcitants et lui se furent mutuellement juré fidélité , il 
se jeta dans la ville , soutenu par un fort détachement. 
C'était vers le soir : la tranquillité accoutumée régnait 
partout 9 et les citoyens , qui n'étaient pas au courant 
de ce qui se passait , s'étaient mis à table pour pren- 
dre le repas du soir. Pendant que les conjurés se con- 
sultaient entre eux , tout troublés encore de leur fuite 
précipitée, ils virent accourir, à travers les rues et 
les places , leurs ennenus armés de haches , de lan- 
ces, de flèches et d'armes de toute espèce, fondant 
sur eux avec impétuosité. L'horrible tumulte, le fra- 
cas des armes et les cris épouvantables avaient troublé 
tous les citoyens , qui coururent se préparer à tout évé- 
nement : les uns pour défendre la place et les fieiubourgs 
contre Gervais , n'ayant participé en rien au pacte 
conclu; les autres allant au contraire le rejoindre, 
pour l'aider à chasser les traîtres jusque dans le bourg. 
Lorsque, la foi jurée, l'accord fait entre Gervais 
çt les Brugeois fut connu de tous les citoyens , alors 
seulement, d'un commun mouvement , ils se jetèrent, 
en traversant un des ponts du bourg , sur touè ceux du 
parti des conjurés qui y opposaient de la résistance. 
Sur un autre pont, qui conduisait à la maison dupré- 
vôt , il y eut un grand combat où l'on s'attaqua de 
près à coups d'épées et de lances. Un troisième , placé 
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à rorient, et qui conduisait aux portes du bourg, fut 
le lieu d'une si terrible lutte , ipie ceiix qui étaient en 
dedans , incapables de résistier davantage, rompirent 
le pont et fermèrent les portes sur eux. Enfin , partout 
où les citoyens pouvaient atteindre un dés individus 
du bourg , on combattait avec fureur jusqu à ce que 
ces derniers , coupés de tous côtés et trahis par les 
habitants , furent forcés^ bon gré mal gré» à s y re* 
trancher , la plupart d'entre eux blessés , exténués par 
la crainte et la douleur , ou harassés de lassitude par 
suite du combat, Isaac cependant , dès le commence* 
ment de Vimiptîon de Gervais dans le fiaubotirg , s'é- 
cbappant du lieu où ïon avait tenu conseil, alla se 
r^gier dans sa propre maison très bien fortifiée. 
Après avoir passé le pont qui sépfirait le fîiubourg de 
sa demeure, il le fit rompre pour empêcher qu on ne 
le poursuivit dans sa fuite. Cet événement fut cause 
qu on fit prisonnier un nommé George , Fun des plus 
coupables parmi les traîtres ; car ce fut lui qui , aidé 
de Bordsiardytuale comte. Un homme d'armes» nommé 
Désii^ 9 frère d'Isaac , le renversa de son cheval et 
lui coupa les deux poignets. Ce Désiré , quoique frère 
d'un conjuré, ne &isait point partie de la rébellion. 
Le malheureux George s enfuit , les mains coi:q>ées , 
dans un endroit où il espérait se sauver ; mais bien- 
tôt, dénoncé à un certain Walter, homme d'armes 
du parti de Gervais , il en fiit arraché. Celui-ci , sans 
descendre de cheval/, ordonna à un jeune fantassin 



/ 



(i)Ceci indicjae <|ae c'était un homme de la caste noble. C'est de 
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^>0( semé partout la ruine et la destructîoii. 
^^affces madères que s entretenaient souvent les 
Z^gés et J^ assiégeants ; les premiers n avaient pour 
uMt désic que de parvenir à se disculper , sous le rap- 
port de la trahisou dont on les accusait. 

£e ro de mars, on vit accourir, pour soutenir le 
5Î^e I Sigerus , châtelain de Gand , avec toutes ses 
ibrces , amsi que le frère de Baudouin d'Alost , nommé 
Iwan. La nuit suivante, Isaac, bourrelé de remords 
et ayant la conscience de son crime, effrayé par Tidée 
dune mort imminente, prit la fuiteavec un seul écuyer; 
sa femme, ses domestiques et toule sa famille le sui- 
virent, et ils se cachèrent où le hasard et lobscurité 
de la nuit les conduisit. Us abandonnèrent sans gar- 
dien et en proiç aux ennemis leur maison, leurs 
terres, leurs meubles et leurs autres effets, dont ils 
avaient jusqu à présent joui en liberté, environnés de 
puissance. Le châtelain de Gand et Iwan , ayant ap- 
pris cette nouvelle de bon matin, sepr^c^itèrentavec 
une multitude d'assiégeants sur ces objets délaissés , 
pillant tout et enlevant ce qu'ils trouvaient à leur 
usage. Enfin, ayant porté des torches enflammées sous 
le toit , ils y mirent le feu , et brûlèrent tout ce qui pou- 
vait Tétre. Par les tourbillons du vent et le mauvais 
temps , tout fut rapidement la proie des flammes , et 
chacun parla avec étonnement de cet incendie , con- 
venant que jamais un si grand édifice et une telle quan- . 
tité de bois n'avaient été détruits en si peu de temps. 
Le 1 1 de mars , Daniel , un des notables du comté , 
qui , avant l'assassinat du comte , avait été en grande 



DE CHARLES-LE-BON. 6i 

aroitié arec le prévôt et sa fiimille , se joignit aussi 
auxassiégeants avecBiquard de Woldman, Théodoric, 
châtelain de Dîxmnde , et Walter, grand-bonteillier ou 
échanson ^ du comte. Chacun de ces personnages était 
venu avec les forces dont ils pouvaient disposer , pour 
venger lamort de leur seigneur. Cependant, avant qu'il 
leur fût permis d'entrer dans les faubourgs , ils s'as- 
semblèrent avec les citoyens , auxquels se joignirent 
aussi les principaux d'entre les assiégeants , et jurè- 
rent de conserver inviolablement et de garantir le 
salut et les pTopT\êtâsAe\ous\es\iabitants. Us jurèrent 
aussi unanimement d'attaquer ensemble les infâmes 
assassins, leurs eDnenns, de ies forcer dans leurs re« 
trancbements , et avec l'aide de Dieu les contraindre 
à se rendre , de n''épargner la vie d'aucun , ni de le 
sauver pour quelque cause que ce filt , mais de les 
détruire tous , et de faire ensuite , d'un commun avis 
avec les chefs, tout ce que la gloire du pays et le bon- 
heur de ses enfonts exigeait d'eux ; de veiller en même 
temps avec nn soin égal à la conservation de ce qui 
appartenait à eux et aux citoyens , ou à tous ceux qui 
aideraient à venger la mort du comte. 

Le samedi i a de mars , les chefs firent proclamer 
que tous ceux de leur parti eussent à se préparer à 
une attaque du bourg par tous les endroits accessibles ; 
et en effet , vers le midi , les citoyens et les soldats s'ar- 
mèrent et cherchèrent de tous côtés à mettre le feu 

* Butelgier, en flamand bt^eKer, en français bouteiUieron éehan^ 
son. Hincmar et d'antres se servent de ce mot ponr signiBer éco- 
nome, intendant de la maison. Ce mot vient de hutone ou butlono. 



6a HISTOIBE DU RÈGNE, rrc. 

aux portes. Dans cet assaut , la partie de xlenière du 
hâtiment(^5ticiim) qui se trouvait près de la maison 
du prévôt y fut brûlée. Avant d'assaillir les principales 
portes, ils y avaient amassé des monceaux de paille 
et de foin , et posté un soldat pour Fallumer ; mais on 
fit pleuvoir sur les assaillants , du haut des murs , une 
masse de pierres , de pieus pointus et endurcis par le 
bout y de dards , de flèches «t d autres armes dont ils 
furent écrasés : les énormes pierres lancées des mu- 
railles en blessèrent et en abattirent un grand nombre. 
Casques et boucliers brisés , ceux qui étaient chargés 
de diriger Tincendie , se cachèrent sous Tarche des 
portes à cet efiet; mais ils eurent beaucoup de peine 
à sauver leur vie par la fuite. Quiconque était poup> 
suivi par les pierres jetées des remparts , quelle que 
fût sa force et son courage , trouvait une mort inévita- 
ble, et, écrasé, tombait mourant ou sans vie : un 
écuyer eut le cœur percé d'une flèche. 

De part et d'autre s'élevèrent de grands cris , un 
épouvantable tumulte ; le ciel répétait le fracas des 
armes et les clameurs des combattants. Le soir tsâi 
enfin trêve au combat, et, comme les assiégeants n'a- 
vaient obtenu que mort et désastre, ils se retirèrent 
de dessous les murs , hors de portée des machines , et, 
le plus grand nombre s'étant rassemblés , ils ,expri- 
maient leur inquiétude sur les dangers de la nuit; car 
les assiégés , par cette attaque , avaient senti leur cq^- 
rage s'animer de plus en plus , et avaient vu avec joie 
i^poussés de leurs murs leurs ennemis en désordre 
et accablés par une dé&ite des plus désastreuses. 
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CHAPITRE VIII. 



I«t fioreet det MtiégMnti ancnMBtflot — A]iproche de U coattcfte de 
-^ Les relises transportées hors de Yéffue, — Le bourg fortifié par les 
asnég^. 



Le dimanche, 1 3 dumois de mars, fut chômé des deux 
c6tés comme étant un jour de paix. Le i4 et le iS, 
lèS bourgeois de Gand et \me (ouïe de brigands avides 
de pillage , qui s^étaient joints à eux des lieux voisins, 
se rendirent au siège. Leur châtelain les avait engagés 
à réunir leur commune et à s'armer , pour que , seuls 
et sans Vaide de personne , ils allassent livrer un as- 
saut, eux qui avaient déjà été victorieux dans plus 
d'un combat et qui connaissaient Fart de réduire des 
assiégés. Informés qu'jls avaient à livrer lattaque eux 
seub, Us s'étaient associés tous les archers , les ingé- 
nieurs , même d'audacieux aventuriers ,^des voleurs , 
des brigands , et tous ceux instruits dans les crimes de 
la guerre. Ils chargèrent d'armes trente chariots. Ils 
accouraient de toutes parts à pied et à cheval , dans 
Fespoir d'amasser beaucoup d'argent, si par hasard 
il arrivait que les assiégés fussent forcés de se rendre 
à eux. Cette armée était nombreuse et pleine de force ; 
quand elle se fot approchée des portes du foubourg , 
elle eut l'audace d'y vouloir entrer de force ; mais tous 
ceux qui étaient au siégé , accourant de l'intérieur , 
leur résistèrent de front , et le combat allait sérieuse- 
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ment s engager , si les plus sages des deux fmrds ne 
les eussent uns d accord. S'éta&t donné la main de 
part et d'autre , ils se jurèrent foi et fidélité , et recon- 
nurent que le même but les guidait, qu'ils condbat- 
taient sous les mêmes enseignes pour la même cause , 
et que, décidés à garantir et à protéger les biens et 
les demeures de nos concitoyens , le même dessein 
les animait. Il fut résolu qu ils ne garderaient parmi 
eux que leurs compatriotes et les plus habiles com- 
battants , et renverraient tous les autres. Alors les 
Gantois entrèrent atec tout leur monde et remplirent 
tous le3 lieux aux environs du boui^. Ensuite leurs 
ingénieurs et leurs ouvriers préparèrent les édielles 
pour monter aux murailies. 

Dans le même temps , se rendit aussi au siège , avec 
ses forces , le grand-bouteillier Razo ' revenant de 
St*iEgide f et pénétré d une juste douleur par la mort 
de son seigneur le comte. 

Le dix^sepdème jour *âvant les calendes d'avril , 
au quatrième jour, Cwn sancîijioatus ', elc. (le i6 de 
mars) , la comtesse de Hollande ^ vint aussi rejoindre 

■ n 8*agit ici de Razo de Gavre , dont le nom se tromr» dans pl«- 
âenrs d^lomes de Gharles-Ie-Bon et de ses saccessews. Ou verra 
encore pins bas Btao buiellarius et Baxo pincemay noms qui expri- 
ment à pea près la même qualité. CestGaTre, dans le pays d'Alost, 
dont il est question dans cette note. 

' Ge sont les mots par lesquels commence la messe an quatrième 
jour après le quatrième dimanche de Qoadrai^sime. 

' Pétronille, fiUe d*nn duc de Saxe, mariée à Florent H, comte 
de Hollande. Celui-ci étant mort au commencement de laaa, sa 
veuTe, nommée tutrice de son fils Frédéric VI , gouyema le comté 
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les MÀtgeanls, avec son fils et upe suite tnès ttom*- 
bneiise. £lle avait 1 espoir que eeos q|ii érigeaient le 
sti^ , dboifiîiaMentSûn fikpo^n^iite; oar les cMoj«w 
et plttsieiKS d'entre les che6 ie kd avaient laissé en«* 
transir. JElieétait tnàs afiEiWs àtoasetasettaittoiit en 
œuvre pour ga^per ramitié desseigneus^ n'épargsani 
m les présents ni les pcomesses. 

Leméméjonr, Frooisos etflBoidsaîn de Zemer^^ben, 
SOBsdeux htof^mes (d'armes wdblss , feignant de ^enir 
de la part de fintHanmc d'Ypres , découvrirent aux 
prinopauxd'entre les afiâéçeants ({ue le roi de France 
avait investi Gtntknmsda coinléy et par là rendirent 
très inquiets tons ceux qin avaient promis d'élire le fils 
de la cûBÉssse pour DempJacer Ûiarles. Ge mensonge 
adroit était débité à dessein par eux , afin de différer 
VéleGtiân par un stratagème (car il était à supposer 
que cette nonreile causeprait quelquecrainte aux chefs 
des assiégeants). Ces derniers s'iodignèrcpit en ap- 
prenant ce ffkoa leur annonçait , songeant qu^il pou» 
yatt être vrai que le rot de France eût &it|cetl6 cén- 
cession; ils se pnoiaîiieac doncei^re enx ec jurèrent 
quils ne porteraient jamais les armes i* si la Fbndre 
tombaîl an pouvoir de ce GniUauoie d'Ypres cpÂ était 

suspect il «bacun , ^ oopupté au nombre des traîtres ft 
lenr seigneur et comte. 

htff mars , les ebanoioes de Str^onst montèrent 



dTev» mamtkamomt vnc um babile^ » dewu d« son mêû*; «Ut 
(ut «nCf^n^ x%ec }fi9 honnearê <pù lui «Uiopt ^iib , 1*4^ i > 44 9 Afo^, \$ 
moDastère de Remsbvrg, bàd par elle. Mcyer se tait sur la pré' 
senctt de la comtesse an siège , erreur qu*a relevée Scriverius. 

5 



geroa^ du bêgke 

^ giamiB^f ^ *'**d® d^échcUcs , du c6té mbèt- 
*^*Jii bimrgf po»^ enlever par là les châsses , les 
9 ei autres objets précieux de Té^ise. Les cheb 

L^r^ «yaot donné la permission , ils traDsportèrent 

^as Vé^^ ^^ St-Ghristophe, située au milieu de la 

pface» '^ rideaux, les vases , les tapis, les habille* 

ments de laine et de soie , les robes servant au service 

liivin , les ornements du temple , une masse de livres 

ei tontes les autres choses de prix appartenant à 

St-Donat* Le prévôt laissa prendre tout cela malgré 

hùf ainsi que les registres de revenu et livres de 

coni|^ du prince , qu'il avait conservés pour Im et 

pour Guillaume d'Ypres ; car , voyant sa fortune chan* 

gée , il n'hésita pas à tout accorder par Imterventioa 

•de Fnomold Talné. 

Ainsi 1 église de St-Donat se trouva vide et déserte , 
abandonnée aux conjurés qui la faisaient servir à 
tout ce qu il y avait de honteux et de sale , et en 
avaient presque fidt un lieu de débaudie. Le corps 
du très pieux comte Charles y était seul eacore , 
abandonné à ceux qui le trahirent 9 là où il avait souf- 
fert le martyre. 

Les chanoines, après avoir pris tous les objets dont 
on leur avait permis le transport , profondânent af^ 
fligés, marchaient, sans suivre Tordre accoutumé » 
chargés des reliques des saints , au milieu des pleurs 
et des lamentations : lapproche des murs de Téglise 
fut interdit à tous, excepté au clergé et à un petit. 
nombre d'autres personnes ; car des deux côtés Fozx 
était «ous les armes, plein de défiance et de 
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c^aution : malgré cet appareil , le peuple témbigila 
ses respects et sa vénération aux saints, à leur pai^ 
sa^^e, appelant la paix et le salut sur ceux qcà les 
portaient. U était étrange et digne de réflexion de voir 
passer une pareille procession I Alger , servant de la 
chambre du prévôt , vétîi d'un habiUeiBent semblable 
à celui du clergé , portait la croix : désespérant de 
sa vie 9 il échappa par cette ruse. 

Tous les gens de bien et , pour ainsi dire ^ la masse 
des citoyens étaient pleins de tristesse de ces évé«> 
nements , se consolant néanmoins par Tidée qu'ainsi 
les reliques des saints ne seraient pas abandonnées à 
la fiireor et aa pillage des ennemis , ce qui serait ap- 
rivé indubitablement , comme on le vit par la suite , 
après la prise du bourg et l'invasion de Téglise. An 
milieu de tout ce tumulte et de Imcendie de tant de 
maisons y occasionné par les flèches ardentes'qne Yckt 
jetait pendant la nuit, de Imtérieur, sur les toits des 
Êiubourgs; au milieu des vols continuels qui se 000»- 
mettaient', environné enfin de tant de dangers pen<- 
dant la nuit et de tant de combats pendant le jour y on 
peut £9Kulement concevoir que je n'avais paà ; beau- 
coup de temps à écrire : j'annotai sur ines tablettes 
un sommaire des principaux événements , jusqu'à ce 
que y la paix étant tm peu rétablie , je pus coordonna 
ces matériaux , d'où sont sortis lea'récits présents. C'est 
ainsi que, dans ces conjonctures difficiles, j'ai transcrit 
pour les fidèles ce qu'on lira dans cet ouvrage^ . 

A cause de la confusion et de la niultiplioité des 
événements, je n'ai pas voulu rapporter les actions 

5. 
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de duMMn en particulier; aviis j*ai luiiqneiiient eu à 
Tesprit d'aiiBeter œ qui était publiquement connu et 
ilVui ÎBtérét'géDéral » dans le siège , les combats et leur 
cause, et c'est presque malgré moi que je m'excitai à 
eséooterœdessein. 

Voici comment on oonstruisaîtles édbelles. D'sdxird 
on en faisait une, armée de ses ferrements , qui était de 
la hauteur des murs du Ixmrg ; de droite et de gauche 
on y ajoutait des espèces de remparts , en entrelaçant , 
avec la plus gnmde force possible , des branches et des 
Mars; a» .devant de cette écipelleon mettait ui|e autre 
dmson semUable , ensuite on plaçait dessus une se- 
-conda échelle plus longue , plus étroite et faîte de la 
même mani^ne : de sorte qu'après «voir dressé la plus 
{grande I Vautre glissait au dessous, le long de la mu- 
mille , ^ftesdoisons en branches, construites de droite, 
de ^ÊHifihe et par devant , servaient de défsnse aux as- 

edillants.Ienedois pas passer soussileucequephisieurs 
mdividus furent enfermés dans le bourg , qui de feit ni 
de vphmté n avaient trompé dans l'assassinat du comte; 
mais ils furent retenus avec les coupables, le jonroù l'on 
feraoia lespertespour la première fois : plusieurs aussi, 
sans avoir aidé en rien les rebelles en feit , c'est*à*dire 
iors du ipeiutre , avaient embrassé le même pam , et 
s'étaient joints à eux de plein gré ; d'autres n'étaient 
entrés qu'apr^ le siège commencé, dans le seul des- 
sein de feive un grand butin. Parmi eux se trouvait 
un homme dnr et cruel, archer intelligent et adroit , 
nomamé Benlûn ( voyez plus bas la fuite et le supplice 
de cet honuae , surnommé Catertllus) ; il parcourait 
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en tom» Mm les BMirattleft » tmtjotirs coadbsetant et 

lançut àt8 traits , de manière qu^il tcnridait se umi* 

tiplier par le gnnd «mibre de blesswes qu'il faisaito 

lorsqu'il tirait sar les assiégeants , ses coaps étneai 

reconnus par tous et par les profendes plaies de ses 

flèdies , et parce que les homaes armés aanqnek H 

les Wn^y quoique n'en étaiit point Uessés y s'akmh 

donnaient à la fuite frappée de terrctor. Il se tnmvail 

encore avec les traîtres un homme d'armes nonmé 

Weriot ^ qû dès sa jeunesse fut un TC^ur et un hounne 

sans probité. Il avait vépsndu la mort parmi les aa^ 

saîlWnts, en les écs'asant à coups de pierres du haut 

de9miB*5; etpourcelaij ne se servait y quelque grosses 

qu'etfes fussent , que de sa main gaudie seule. Le 

nondare des coupables et de leurs anxiKaires doelapés 

à cette onrrre de destraotî^) et renfermés dans ods 

murs, était mfiai, jour ei nuit combattanC» veiUant» 

attaquanl et supportait toute espace de fedlgaes» . 

On avait entassé sous les portes du boiirg, depuif 
le bas yasqu au haut, des pierres , de la terre et du 
fumier^ afin «p'on ne pèt y mettre le feu et fei|i 
amsi une brèche pour entrer; car on avidt déjà tftefaé 
de le feîre du cAté de revient^ ei les portes auraieril été 
înfaHUblement brâlées et afaiaient présenté une large 
ouverture, si l'onn'avait pris eeaprécautions. De même 
qu'à l'intârieur on avait amenœlé des pierres' et' de la 
terre sons lesportes , de même è l'extéÉietur les assiégés 
et les assiégeants détniisiffeni tous les ponts qui jadis 
conduisaient au bourg. , de aftanîère que les uns ne 
pouvaient entrer ni* les autres sortir. 
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Les rebelles, s'ëtant mis en sûreté de oe o6té, se 
hâtaient d obstmer les portes de réglise, da côté du 
midi, et odles de la maison da comte qui avaient une 
issœ sur le bourg , ainsi que les entrées dn dtfttre qui 
y aboutissaient aussi , afin que , si par quelque accident 
malheureux , ils yenaiantà perdre la cour du prince , 
ils pussent se réfugier dans sa maison, dans celle du 
prévôt, dans leréfectoîre , le couvent et dans Fintérieur 
de révise. 

Elle était de foime ronde et élevée (avant qu'on 
eût ajouté le corps de bâtiment de derrière ) , bâtie 
aivec élégance et couverte d'une espèce de tuiles ou 
terre cuite; autrefois les toitures avaient été en bois 
et surmontées d'une tour pour les cloches, assez haute 
et très bien construite, de sorte que sa belle apparence 
dominait les autres édifices et la faisait paraître conune 
le centre du territoire circonvoîsin , et un lieu de sé- 
curité et de paix , promettant à tous, au milieu de la 
patrie, salut et justice. 

Mais tout ce qui était bois avait été consumé par 
le feu, et depuis reconstruit avec des briques et l'es- 
pèce de tuiles dont nous avons parlé , pour la mettre 
à l'abri d'un pareil accident. A la partie occidentale de 
l'église, s'élevait une tour des plus fortes et très haute, 
se divisant vers le haut en deux aiguilles. 

Un mur environnait la maison du prévôt , le dor- 
toir des finères du couvent , le dottre ainsi que tout Je 
bourg ; ce mur, dont ils croyaient un jour pouvoir 
être enfin les maîtres , fut fortifié , exhaussé , armé de 
machines de guerre et environné d'un chemin pour 
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ocmibattre à Texténear : quoique ce rempart Akt très 
fort, Jes rebelles travaillaient jour et nuità en aug- 
menter la sûreté par des ouvrages intérieurs , per- 
suadés qu'ils auraient désonnais à résister au monde 
entier. 



mm 



CHAPITRE IX. 



Lm poiii|Mfflen entre les pertU derieniiem inntilet. — Le bourg eM 9m. 

— Retraite des asaiégét dans l'églite^ 



Alors enfin ils parent se rappeler ce qa*ils avaient 
dit : « Si nous tuons Charles , qui est-ce qui se lèvera 
> pour le venger?» Et en effet , outre le bras de Dieu, 
le nombre venu pour le venger était infini : ainsi le {fui 
interrogatif et indéterminé de leurs paroles trouva 
son application juste et entière. Il faut se rappeler que 
de braves hommes d armes avaient été enfermés avec 
les traitres , et qu'ils étaient toujours dans le dessein 
de s'en aller ou de se laisser glisser le lonç des mu- 
railles, s'ils en trouvaient Foccasion propice; car ils 
savaient que tous ceux qui se trouveraient avec les 
coupables seraient comptés comme en faisant partie. 

Les chefs qui conduisaient le siège , ayant eu con- 
naissance de la chose , rassemblèrent les conseillers 
et les notables , connus pour avoir le plus de pru- 
dence , s approchèrent des murs et entrèrent en pour- 
parlers avec les assiégés. Us firent venir sur les mu- 
railles ceux qui n avaient pas participé au crime, et 
leur oGErirent la permission et la fiiculté de se retirer , 
s'ils le voulaient, du milieu des assiégés , promettant 
la vie à ceux dont Finnocence serait prouvée ; qu'en 
outre, si d autres encore , excepté les coupables, dé- 
siraient sortir et démontrer leur innocence en oompa- 
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raîsaaiitdenHit k9 di^ cpii le» j«g«raieBt , €efai kur 
Mnh é^lnnent âocordé. Sfns ok bmiobç» «{ue tes 
couptiÀes ne demest s'attendit à aneutle gniee, 
^M^ «nHT Gonvirâ «B si grand crâne I inouï jusquV 
lors ; <fama contraire ils seraient «ms txtnmMs , 
après avoit souffert ks pins cruek leimnenls. 

Dapfès cet accord , un grand UMEMinr sortirent 
dont TintioGence était évidente on cjai étaieat prépa«^ 
rés à la prouver; mm onavait peu de oonfiaaKse en k 
proBoesae de ces deniiers. Enfin le prévôt y Faîr tnate, 
aryecnt fcrdn sa konteur et son eirgueit , et Tesprit 
^alan^ se rendit eenstemé à k cènlérence , avec son 
Brèpe- le tJaàtdam Hakeî , et ils y donnèrent lenrs 
raisons avec sontnission. et Immiltté. Baket portait k 
parole pour k prévôt et tous les assiégés , et paija en 
ces termes aux ckefs de Tantre parti : « S'il reste ea^ 
ceee à nos seigneurs et amis cpa^nr aonvedir de 
notre ancienne aflectton ^ ik doivent prendre pitié de 
nous et ne«s montrer leur conanûfération: ntnnt 
cpi ikk peuvent, et que le kar permettra llionneur. 
Mous vous prions dcmer, et vous conjnvons, 6 chefs 
decepays (etrappekz-vons combien de témoignages 
dannné vous orez reçns de nous), nous vous coiifir^ 
y dk-}e^ de prendre pitié de nous , qui pkarons 
k nunrt àm aocre seignenrcomte , k regrettons 
amèrement, et vonon les oeapables à k dannia*> 
tien : nrfme mms ks aurions dusses si, à cause de 
notre cnmmnne paventé , nous n'avions- été entraînés 
à ks nider centre notre gré* Ce pun da nt , que votre 
hmveilknce ne refuse pas de nous éconter dans 
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notre intercession pour nos parents , cjue vous dites 
coupables ; qu'il leur soit permis d'avoir la liberté de 
sortir du bourg , et qu'ensuite Tévéque et les magis- 
trats y leur infligeant la peine due à un crime aussi 
énorme, les envoient dans un exil perpétuel, pour 
qu'ils tâchent ainsi , par la pénitence et le repentir, 
de se réconcilier avec Dieu , qu'ils ont si gravement 
ofiensé. Quant à nous , le prévôt, le jeune Robert et 
moi , avec nos gens , nous soinmes prêts , chacun 
d'après son état et son rang , à nous soumettre à un 
jugement pour prouver à tous que nous sommes in- 
nocents de la trahison , en œuvre et en volonté , si 
quelque personne que ce soit veut écouter nos preu- 
ves et notre défense. Monseigneur le prévôt ofire de 
donner, devant le clergé assemblé , la preuve , quel- 
que difficile qu'on l'exige, qu'il esl innocent, parce 
qu'il a la conscience de la pureté de ses intentions. 
» Nous réclamons de nouveau de vous que nos pa- 
rents coupables et ceux qui ont été compris au nom- 
bre des traîtres aient la liberté d'aller en exil , sans 
crainte pour leur vie ; et pour nous, qu'il soit per- 
mis de pouvoir nous laver par jugement du crime 
dont on nous charge , les gens d'armes d'après le droit 
séculier, et les clercs d'après le droit divin. Si vous re- 
fusez de nous accorder ces conditions, nous préférons 
rester avec les coupables , et partager leur sort , que 
de nous rendre pour sonfirir une mort honteuse. » 
Le châtelain Haket ayant terminé son discours, un 
des nobles hommes d'armes de l'autre parti, nommé 
Walter, lui répondit ainsi : « Nous ne nous rappe- 
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loDS aacon de vos bienfidts, nous n'avons aucun 
sonrenir de notre ancienne affection; nous ne vous 
devoBs donc rien de ce côté à vous , qui avez violem- 
ment arraché d^au milieu de nous notre comte trahi , 
pour nous empêcher de Tensevelir et de Fhonorer 
comme il en était digne. En même temps , vous 
avez partagé le trésor de TÉtat ; vous vous êtes em- 
parés de force du palais du prince, vous, traîtres im- 
pies à qui désormais rien n'appartient du comté ni 
de VÉtat : car c est injustement que vous continuez à 
jouir de irotre propre lâe et des biens d'autrui , parce 
que vous avez agi sans foi et sans loi , et par là armé 
contre voas tous ceux gui professent le nom de chré- 
den j pour avoir, en oubli de la justice de Dieu et des 
hommes, assassiné le prince de ce pays, pendant le 
saint temps du carême, dans un lieu sacré et au mi- 
L'eu de ses ferventes prières à Dieu. Nous abjurons 
donc pour lavenir la foi et la fidélité que nous vous 
avons gardées jusqu^à ce jour; nous vous repous- 
sons et vous anathématisons. » 
Tonte la multitude des assiégeants était présente à 
ce discours : quand il fot terminé , on saisit les ba- 
guettes nommées^sfucee, en signe d'exécration pour 
les assiégés, et on les rompit, leur refusant doréna- 
vant et sécurité et appui. Ainsi on se sépara de part et 
d autre, plein de colère et d'obstination , les uns pour at- 
taquer, les autres pour résister vaillamment à Tassaut. 
Le même jour, nous apprîmes par les écuyers de 
l'abbesse du couvent d'Auriniacum Taccident arrivé à 
Isaac, qui, la nuit de sa foite , se croyant arrivé près 
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de Gandy se titmvm dans les cutîtou d^Tptes. Âv»^ 
aiêdt U pril ine asli« ixmte et se réfagb daiM fe vil^ 
de Sleeiiyoorde, auprès de Wyda, son beau^fràre ' , 
où cm Ini oonseiUa d'aller de ■mît jBsqu'àTéiooafliBe; 
et là il prit en secret llnbit inoiiàstM|«e. 

Cependant la mmeur publîqne et les inft Higaliiins 
poursnifaieiit le ibgmf , qoî ne pouvait sa oacfaet 
imHe pttrt qu'on ne le sût de sorte : aiMSÎ Amulf , fils 
d'Eustache ^ avaeat en ce lîea « ayant découvert la 
retraite d'Isaac , ooumt an oonvent et Taperçat caché 
dans une celtale de TéglÎBe , fiBÔsant senÂ>IaBa de mé* 
dit^ les psaumes. Après lavoir fait sortir» il Fatincha 
avec des cordes, le battit de verges, et obtint, par 
ce moyen violent , qu'il découvrit les complices qui 
avaient tre m pé dans le meurtre du comte. Il aavima 
ooapaUe et indiqua le nom de plusieurs autres , aj(Mi> 
tant qull y en avait an grand nombre qui eurent con- 
naissance dn oamplot et aidèrent les traîtres dans 
l'action même du meurtre; il révéla aussi l'associa- 
tion dans laquelle il avait pris part avec Bordsiard , 
Guillaume de Wervi, Ingran de Esna,'le jeune Ro- 
bert, Wilfrid, frère du prév6t, et quelques autres 
des plus acharnés. On rapporta qu'Isaae avait «leare 
déclaré qu'il avait caché de l'argent sous on diéne , 
dans le verger attenant à sa maison; mats les soldats 
de notre ville creusèrent en vam à une grande profiun- 
deur dans les entraiUes de la terre pour le trouver. 

Qninae jows avcutt les calendes d'avril, an qua- 

* Il «voit ipomé «UM iGEWr d'ftNwç , iliéo» àù prévAi. 
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«riène jaw, cW«àr<Ura le i6 dcmrs.M amena les 
âAtiles aotts les narailles, et de part et dautre on 
s'aMaqna à ooaps de pierres et de flèches : cew qui 
portaient les échdles 8ava»çaient défendus par des 
boodiors et couverts de cuirasses ; bouiooup de inonde 
suivait pour voir comnent on pourrait les dresser; 
car, ftites de bois vert, et très liuaiides, elles étaient 
d'un grand poids. L'échelle inférieure avait environ 
soixante pieds de hauteur et douze de lar{jeur; celle 
de dessus était plus ;étroite , mais un peu plus longue. 
Pendant qu'on les trîtoait au lieu où elles devaient 
«tre placées, les battements de mains et les cris de 
joie de Ja multitude retentissaient an loin dans les 
airs. Les Gantois en armes couvraient de leurs bou- 

«iio» ceux <|ui en avaient k direction ; car les assiégés , 
voyant h dessein fomé contre eux , montèi^nt sur 
Jes murailles, et, s'approdiant de ieun machines de 
foeme , accablaient d'une masse de pierivs et de traits 
«eux qui dirigeaieBt les édielles. 

Les jeunes gens les plus animés et les plqs auda- 
cieux pbcèrent de petites échelles , que dix henmes 
avaient coutume de parter, voulant devancer l'assaut 

Iwréparles grandes , et assainirent les murs , un à Jœ. 
Le premier , arrivé au haut , se disposait à sauter sur 
le ranpart , lorsque ceux qui s'y tenaient cachés pour 
«oœberà l'impraviste sur les assaiUante, le renversè- 
rent à coaps de haches, de bâtons et de piques, et il 
twnba les pieds endbarrassés dans l'écheUe : aprè» cela 
il n'y eutplus pcraonne^l'asaez prompt ni d'assea auda- 
cieuxpomrosermonteràrassaatsarles petites éeheiles. 
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Cep&tkdant d'autres tâchaient, avec des coins, des 
marteaux et des leviers, de percer le mur; mais, 
frustrés dans leur espoir , ils durent se retirer, après 
en avoir arraché une partie. Pendant que tous se 
pressaient au pied du rempart, et quon combattait 
avec fureur de part et d autre, les assiégés lançant 
toujours d'énormes masses de pierres , les épaisses 
ténèbres de la nuit mirent , des deux côtés , fin au 
combat , et les Gantois , qui avaient essuyé de grandes 
pertes , allèrent attendre le lendemain , alors que tous 
ceux qui étaient au siège, les soutenant, on dresse- 
rait de force les grandes échelles pour tâcher d'enr 
trer dans la place. 

Le 1 4 des calendes d avril, ou le 19 mars , qui était 
un samedi, de grand matin, pendant que les assié- 
gés reposaient, dans les dififérents endroits du bourg, 
leurs membres fieitigués par des combats journaliers, 
un peu rassurés par lattaque qu'ils avaient vaillam- 
ment soutenue la veille contre les Gantois ; pendant 
ce temps , di&-je , les sentinelles étaient entrées dans 
la maison du comte pour se chauffer, poussées à cette 
impnidence par la rigueur du froid , les vents , et par 
leur trop grande sécurité : ainsi la cour du bourg 
était demeurée vide. Profitant de cet avantage, nos 
concitoyens montèrent, au moyen de petites échelles 
qu'un seul homme pouvait porter , du côté méridio- 
nal de la ville , par l'endroit par où l'on avait emporté 
les reliques des saints. Étant entrés , ils se formèrent 
tout doucement, sans bruit ; et , donnant les ordres à 
voix basse . en grandes troupes prêtes à combattre , 
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ordonnèrent aussitAt aux plus jeunes d'entre eux 
de se rendre aiuc principales portes pour en ôter les 
amas de terre et de pierres , et donner entrée à ceux 
qui étaient au dehors et qui ignoraient encore cette 

ruse. 

A Toccident du bourg , ils avaient trouvé une porte 
qui n était pas encombrée , mais fortement fermée 
par des clous et une serrure de fer. Les assiégés Fa- 
vaient laissée ainsi , pour recevoir et laisser sor^dr par 
là ceux qu^ils voudraient. 

ÏIos bourgeois ïouvrirent de suite à coups de haches 
et de sabres 9 et le bruit des armes et la grande ru- 
meur qu on entendait y mit Talarme dans larmée qui 
oitourait les murailles. Une grande partie des assié- 
geants se précipita donc dans le bourg par cette voie , 
les uns pour combattre , les autres pour piller tout ce 
qu'ils trouveraient , et qudques uns pour aller dans 
Féglise, enlever le corps du comte Charles et le trans- 
porter à Gand. 

ÀkoTs les rebelles , qui étaient plongés dans un pro- 
fond sommeil, dans la maison du comte , éveillés en 
sursaut par les cris répétés et la terreur répandue de 
toute part, ignorant d'ailleurs ce qui venait d arriver , 
s'empressèrent d'aller s'informer de la cause de tout 
ce tumulte. 

Ayant appris le danger imminent qui les menaçait , 
ils sautèrent sur leurs armes et se rendirent en hâte 
aux portes , s'attendant à une attaque. Quelques uns 
d'entre eux forent arrêtés à Tune d'elles , comme nos 
concitoyens entraient dans le bourg , et plusieurs 
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hfNoaies d^amies à qui était confiée la fpnde de celles 
do oAlé de ToriMU » apercevant la masee tumul- 
tueiise des assaillants , virent 4}u il n y avait plus rien 
à fiûre» et se rendirent à la merci età la iniflëFÎoorde 
des ennemis. Il y en eut qui , désespérant de la vie si 
on les prenait, sainàreot à bas des murs; Otaett)ert , 
Tun d eux , se tua en se précipitant ainsi. Des fiemmes 
du peiiple laViaient emporté dans une maison , et se 
disposaieni à Tenteri^er décemment , lorsque le châ- 
telain Théodoric, aidé des siens, attEM^ka le cadavre 
à la queue de son dbevid, le traîna à traviçre les places 
de la ville j et le précipita enfin dans un bourbier ou 
marais. 

Les bètoyensi sûrs que les jnebeUes voudraient se 
défendjne dans la maison du oomte^ en faptricadant 
les portée » montèrent , le glaive nu , les degrés qui y 
condmsaient, les brisèrent à coups de bâches et d'é- 
piées f et , parvenus josqu'à Tendroit où ils étaient , les 
firent battre en retraite à travers les palais , jusqu'au 
passage par où le cxwite avait rhafaînide de ee rendre 
de diea lui à TégUse die St-Dooat. Dans ce passage, 
qui était voùlé et construit en pierres , il y eut un 
grand eotakaà des deux partis : les citoyens ne se 
servaient que de l'arme blanche pour combattre les 
assiégés « qui méprisaient de fuir plus loin. Gonoen- 
trant et ramassant tout leur courage , ils s'arrêtèrent 
de part et dautre , immobiles comme des murs; et 
bientôt , se rassemblant en troupe, les assaillants , 
sans coup férir , se jetèrent sur leurs ennemis et les 
mirent de nouveau en fuite. Bordsiard lui-même , si 
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canel et si emporté , si barbare et si audacieux , remar^ 
quaUe par sa force , qui toujours résista de front aux 
citofens , en les blessant autant qu^il pouvait , sans mé^ 
nagement , et les terrassant épouvantés sous les coups 
de son sabre , avec tant de violence qu'ils paraissaient 
tomber sous des coups de massue ; Bordsiard Itû-méme | 
êis-je f prit la foite. Le jeune Robert suivit le même 
parti ; mais personne ne voulût mettre la main sur 
lui , parce qu'on avait appris qu il était innoc^it du 
crime commis, et plus encore parce que, dans tout 
le pays , avant et après la trahison, il était demeuré 
cher à toot le monde : d'abord ce noble jeune homme 
dédaigna de recaler; maisjparle conseil de ses «mis, 
il suivit les fuyaiids , et, si ce n'eût été à cause de lui, 
on aurait Eût prisonniers sur la place Bordsiard et ses 
hommes d armes, ainsi que tous les traîtres. 

Ceux-ci s étant retirés dans Féglise , les citoyens ne 
les poursuivirent pas plus loin, mais s'abandonnèrent 
au pillage , se précipitant de tous côtés dans la mai- 
son du comte, dans celle du prévôt, courant dans 
les dortoirs du couvent et à travers le cloître. Cet 
exemple fut suivi par tous ceux qui étaient au siège, 
dans lespoir de trouver peut-être le trésor du comte , 
et de s'emparer des meubles des maisons environ- 
nantes. Ils enlevèrent dans celle de Charles plumeurs 
matelas, des tapis, la plus grande partie du linge , 
les vases , des chaudières , des chaînes , des grilles , 
les menottes et les hens qu'on mettait aux pieds et au 
cou des criminels , des carcans et tous les instruments 
de fer servant aux prisonniers, -ainsi que les portes 

6 
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de fer da lieu où il tenait enfenné son trésor; même 
ils arrachèrent les gouttières de plomb » persuadés 
qu'il ikj wsix aucun mal d'agir ainsi. Us firent la 
même chose dans la maison du prévôt : les lits, les 
«moires, ks sièges, les habits, les vases et tout IV 
meidilement forent pillés , sans parler de la quantité 
de grain , de viandes y de vins et de cervoise qui de- 
vint ienr pnoie , dans les celliers du comte , du prévôt 
et des dianoines. Dans ledorloir de ces derniers , qui 
était rempli d'habillements riches et précieux , ils fir^it 
un si. grand butin , qu'ils ne cessèrent d'aller et de ve» 
nîr pour le transporter, depuis le moment de leur 
entoée dans. le bourg jusqu'à la nuit tombante. 
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CHAPITRE X. 



Faite éa frivtt. '— DistoinoDs qai t'élèrent pumi les tMÎégeaDts. — La 
partie intéricare da temple prise. — La tour reste en U possesaion des as- 
«égit, aiitti qae U galerie 



L'élise fiit le seul lieu de retraite laissé aux assié- 
gés , qui prirent avec eux des vivres » c est-à-dire du 
vin , de la viande , de la farine , des fromages, des 
légumes et autres choses nécessaires à la vie. 

Il est bon de hire mention id que , parmi eux , les 
principaux chefs étaient le châtelain Haket, Bord- 
sîard, le jeune Robert, Walter, fils de Lambert de 
Reddenburch , Wilfrid Cnops car le prévôt Berthulf , 
trois jours avant la prise du bourg , dans la nuit du 
jeudi , ayant donné une somme de quarante marcs 
au bouteillier Walter, s'échappa seul, par le balcon 
ou espèce de galerie extérieure de la maison, à Taide 
de cordes auxquelles il se suspendit. Il avait doimé 
sa confiance à ce Walter, de préférence à aucun auti*e 
homme au monde : celui-ci cependant, layant conduit 
dans des marais ' déserts et abandonnés , Ty laissa 
exposé à ses ennemis et n ayant de ressource que 
dans la fuite, ignorant d'ailleurs où il se trouvait, 
par où il fuirait, et qui il avait à craindre. 

■ En flamand moer. On pent yoir pins bas qu'il y avait plusieurs 

de ces lieux sur le territoire d'Aerdenbourg. Ce fiiC peu^-étre là quon 

le conduisit. 

6. 
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Cependant ceux^qui étaient assiégés dans Téglise,- 
montant à la tour, jetèrent de là de grosses pierres 
sur ceux qui parcouraient le bourg, et causèrent une 
grande perte à ceux qui pillaient et emportaient les 
meubles et fournitures ; un grand nombre périrent, 
mortellement blessés. Les vainqueurs du bourg diri- 
gèrent aussitôt leur attaque vers les croisées de la tour, 
pour que personne ne pût mettre la tête à la fenêtre , 
qu^à rinstant il ne fïit assailli de miUe coups de pierres 
et de mille traits, lesquels, s^attachant aux murs, les 
faisaient paraître bérissés de flècbes. De côté ni d'au- 
tre ne gagnant rien à ce genre d attaque , les assiégés 
jetèrent des brandons enflammés sur les toitures des 
écoles qui touchaient à Téglise , voulant par là brûler 
la maison du prévôt dont le. toit était voisin. Trompés 
dans leur attente, ils descendirent, et, se répandant 
bien armés dans Tintérieur du temple , dans le chœur , 
et dans le sanctuaire , ils veillaient avec soin à ce que 
personne ne s'introduisit par les fenêtres , ou n^entràt 
impétueusement et de force par les portes de Téglise. 

De grand matin , un jeune homme de la troupe des 
Gantois , montant à Faide d'une échelle à la princi- 
pale fenêtre du sanctuaire , et brisant avec son glaive 
et une hallebarde les ferrements et le vitrage, entra 
audacieusement, et ouvrit un des coffres de Fé^ise 
pour y trouver du butin. Baissé , il commençait à fouil- 
ler de tous côtés avec ses mains , lorsque la lourde 
porte du cofiEre , retombant tout-à-coup, frappa le vo- 
leur et le renversa mort : le malheureux y resta ense- 
veli sous une grande quantité de plumes entassées 
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dans ce lien. Cependant, lorsque les Gantois Fenrent 
long-lemps attendu , et voyant ql'il ne revenait pas, 
ils voulurent entrer à toute force par la même croîr 
sée ; car on lavait envoyé en avant comme le plus 
hardi, pour tâcher de pénétrer dans le temple, et 
ainsi pouvoir s^emparer du corps du comte. 

Mais nos concitoyens arrivèrent en armes, et ne 
voulurent jamais souffrir que les Gantois parlassent 
aiéme devant eux d'un tel dessein, indignés, plus 
qu on ne peut le croire , qu'aucun homme de notre 
pays le tentât. Ceux-ci persistant de leur côté , on 
tkrale fer du fourreau; un grand tumulte s'ensuivit, 
et tous coururent au oomhat. Alors les assiégés, 
profitant de cette dissension , se mirent de nouveau 
à attaquer leurs vainqueurs et à leur faire le plus 
de mal possible. Les pins sages d'entre ces derniers , 
«itendant le bruit , et* ayant appris là cause de la 
querelle, à savoir que les Gantois prétendaient avoir 
droit d'emporter chez eux le corps du comte, parce 
que leurs échelles avaient effrayé les assiégés et les 
avaient forcés à fuir et à abandonner le bourg; tandis 
que les Bmgeois disaient au contraire que ces échelles 
n'avaient été d'aucune utilité , qu eux-mêmes n'avaient 
fiaiit que voler et nous causer de grands frais ; ayant ap- 
pris , dis-je , que c'était là l'origine de la querelle , apai- 
sèrent cette dissension par des paroles de paix : « Ne 
» vous abandonnez pas à la mésintelligence , disaient- 
» ils ; mais attendons plutôt que Dieu nous ait accordé, 
» ainsi qu'au pays , un comte bon et légitime, etindiqué 
» ce que nous devons faire du corps du défunt, par la 
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w bouche des chefs du royaume, de notre évéque et du 
» clergé. • Ce langage conciliateur ayant tout apaisé , 
on prépara et Ton arma des hommes intrépides pour un 
assaut. Rassemblant leurs forces , ils se précipitèrent 
sur la porte de Féglise du côté du couvent , y entré- 
rent et chassèrent les assiégés jusque dans la galerie 
supérieure où avait été conunis , sur le plus digne 
prince de la terre , un meurtre impie ; et ces serviteurs 
infidèles furent , bien contre leur gré , enfermés dans 
le même lieu que le cadavre de leur seigneur. 

Alors les Gantois , entrés dans le sanctuaire , cher- 
chèrent le jeune homme qui s'était introduit par la 
principale fenêtre , et ils le trouvèrent étendu sur les 
plumes y mort et brisé : quelques uns dirent iausse* 
mentqu'il avait été tué par Bordsiard, lorsqu'il se glissa 
dans Téglise. . 

Il n'est pas nécessaire de décrire avec quelle quan- 
tité de pierres on assaillit les vainqueurs de la partie 
supérieure de FégUse où étaient les traîtres ; combien 
furent écrasés , combien tués ou blessés par les dards 
et les flèches : qu'il suffise de dire que le chœur était 
tellement plein de monceaux de pierres, qu'on n'aper- 
cevait plus le pavement. Les cloisons et les vitrages 
des croisées de l'enceinte , les stales et les sièges des 
frères ^u couvent , furent brisés ; enfin tout était dans 
un tel désordre, la destruction s'était tellement ré- 
pandue partout, que l'égUse n'avait plus rien de 8(u^ 
aspect solennel ; rien n'y était plus entier, et elle don- 
nait plutôt l'idée informe d'une horrible prison. Les 
assiégés s'étaient (ait , dans la galerie où ils se trou- 
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vaienty destaratts avec lastanDoirea^ les lables^des 
autels» ks hasacs et autres objets, les attachant en* 
semlile au moyeu des cordes des cloobes ; ils avaient 
même rompu cellesci , et ooapé en morceaux le plomb 
dont réglise était anciennementoou¥erte,pom* en écra- 
ser Tennemi : car, dans la partie postérieure de ce lieu, 
c est-à^Ure dans le chœur , on combattait avec achai»- 
nement; mais surtout le carnage fiEiit par eenx> <pii 
étaient à la tour , et aux portes de cet endroit, fot tel, 
que ma plume est insuffisante pour détailler la moitié 
tude des morts et des blessés. 

Gervais , noble servant et conseiller des comtes du 
pays, s^étàblit dans la partie supérieure de lama^ 
son du comte Charles , avec une grande partie de ses 
troupes , et ordonna d*attacher ses insignes au som- 
met : cela se fit à Fimitation des assiégés qui , lé pre- 
mier jour -du siège, et même le jour où ces sujets 
impies trahirent leur seigneur , s'étaient servis d'en- 
sâgnes ou drapeaux portant des armes , en mamhant 
à Fennemi. 

De même 6nillaume*id'Ypres en avait employé , 
comme s'il eCkt été maître du pays, en allant soumet- 
tre ceux qui refusèrent de lui payer les droits dus 
au comte , parce qu'ils dédaignaient de le reconnaître 
poorteLLes tralti*es donc, comme je l'ai dit, dès le 
premier jour. du siège, pleins d'orgueil parce qu'ils 
savaient que les principaux du comté étaient les com- 
plices de leur crime , et qu^ils se reposaient sur leur 
amitié et leurs promesses , avaient insolemment fixé 
leurs enseignes au haut de l'appartement du comte , 
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de la grande tour de Téglbe , des trou petites , sur le 
balcon du prévAt , ainsi qu'à Feutrée des portes , afin 
qu il semblât que c'était eux qui étaient les maîtres » 
attendant les cbeis du pays, leurs amis et leurs com- 
plices, pour forcer les assiégeants, avec leur aide^ à 
lever le siège; et faire en sorte que leur trabîson sur 
le prinœ demeurât impunie. 

Désiré , frère dlsaac , eut pour demeure avec 
nos concitoyens la parde inférieure de la maison de 
Charles , et arbora son enseigne à la plus haute gale-* 
rie ou balcon qui y fùt. De la tour où il était, le jeune 
Robert, le voyant passer sur le bourg , Fapostropha 
en ces termes : « O Désiré 1 tu ne te souviens plus que 
» c'est toi qui nous as conseillé de perdre notre sei- 
m gnéur et comte; tu as trahi à cet égard ta foi et ton 
» honneur , et à présent tu te réjouis à la vue de notre 

• infortune, et tu nous persécutes. Âhl plût à Dieu 
» qu il me fût permis de sortir 1 je t'appellerais au 

• combat singulier. J'atteste Dieu que tu es bien plus 
» trattre que nous ; car, non content de trahir ton sei* 
» gneur, tu nous as ensuite trahis nous-mêmes. » Dé- 
siré supporta padenunent ces reproches, non sans 
que tous s'en étonnèrent. 

Les parents de Tancmar, à cause desquels, en 
grande partie, la rébellioil avait eu lieu , avaient aussi 
attaché leurs armes avec orgueil à la maison du pré- 
vôt : tout le monde en était très mécontent , et nos 
concitoyens s'en plaignaient amèrement ; car le pré- 
vôt et les siens , avant leur trahison , étaient des 
hommes rehgieux, se conduisant bien envers eux. 
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les trakant , ainsi que tous les autres habitants du 
pays y a^vec égiurd et oonsidération. Les autres, après 
s'écre emparés de la maison de leur ennemi et y avoir 
attaché leurs insignes , se rendirent maîtres y comme 
de choses leur appartenant , de tout ce qu'ils trou* 
Tèrent ; c'est pourquoi les cœurs des citoyens étaient 
aôgris contre eux , et ils ne cherchaient qu'une occa- 
sion fiiyorable pour les attaquer et les tuer. 

Le soir du samedi , lorsque les parents de Tano- 
mar envoyaient à leur métairie le vin et le froment 
qu'ils avaient pris dans la maison du prévôt , les Bru- 
geoîs coururent à eux dans le doltre, et, tirant le 
glaive f brisèrent un vase rempli de vin : un grand tu« 
multe s'éleva; les citoyens coururent fermer les portes 
du Êiubourg, pour que personne ne pût s'échapper. 
De leur côté, les assiégés appelaient ceux qui avaient 
jadis été leurs amis, lea conjurant de perdre ces en* 
nemis mortels à cause desquels ils commirent le crime 
le plus énorme. 

Les parents de Tancmar ne pouvant résister aux 
citoyens dans la maison du prévôt , où ils étaient 
alors, cherchaient à s'enfuir. Tancmar lui-même 
était déjà parvenu à une des portes , et la trouva fe]> 
mée : comme on lui demandait la cause de tout ce 
bruit, il trompa ceux qui le questionnaient, disant 
qu'il y avait un combat entre les assiégés et les assié- 
geants. Enfin il alla se cacher dans une petite maison , 
jusqu'à ce qu'il pût voir ce qu'on ferait des siens. 
Gomme les citoyens traversaient en armes le pont de 
et celui du bourg , Walter le bouteillier et 
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les aatBfis. chefa de la ooalitiaii . vinoent au «devant 
d'eux , tAchant à grands efifbrts d'apaiser Ja multi- 
tode. Il y avait sor la plaça tant d'hommes armés y 
qa'oa aurait cru que sa sur&ce était une ^misse forêt 
de lances : et ce n est pas étonnant; car, le miâme jour , 
presque tous les habitants du pays s'étaient rendus 
diex- noua à grands flots, les uns dans resp(Hr du 
butin , les autres par. vengeance , ceux-ci pour être, 
spectateurs des choses étranges qui se passaient, ceux- 
là pour emporter le cercueil du comte* Tout le monde 
criait que Tancmar et ceux de son lignage deyaient 
être à bon droit pendus, parce cpe c'était à cause 
d'eux que Cliarles avait été tué, que le prévôt et ses pa- 
rents étaient assiégés, que plusieurs de leur Êunille fb^ 
rent tués ou oondamnés à une mort honteuse : qu'ainsi 
ils ne pouvaient souffirir qu'on les épai^ât ; qu'au con- 
traire on devait les condamner à une mort plus hon- 
teuse et plus cruelle, eux qui par fraude , par rébellion 
et par intrigue, n'avaient cherché qu'à nuire, auprès 
de Charles, à leurs seigneurs le prévôt, sesirères et 
ses parents , les plus puissants du comtés 

A peine les chefe pouvaient contenir les citoyens 
agités ; car le diâteiain Haket , le jeune Robert el les 
amis et proches de ceux qui composaient cette mul* 
titude, debout au haut de la tour , excitaient les assié- 
geants , parleurs gestes des bras et des mains , à se jeter 
sur les parents de Tancmar , qui étaient si arrogam* 
ment entrés dans la maison du prévôt , et y avaient 
attaché des signes de victoire , comme s'ils s'étaient 
rendus maîtres du bourg par leur propre force, taor- 
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dis qu'ils donnaient paisiblement dans leurs y»ffiiffnnft 
et à la campagne , l<^sque les citoyens employaient 
tout leur courage pour s'en emparer. Enfin le tumulte 
se calma , sous la condition cpi'ils quitteraient sur 
rheure la maison de Berthulf coteraient honteusement 
les insignes qu'ils y avaient attachés , et partiraient. 
GeaxHÂ se soumirent et s'en allèrent sous la conduite 
dangereuse des chefs , se défiant tellement des ci* 
toyens , que chacun des alliés de Tancmar partit à 
cheval , ayant son guide en croupe auprès de lui. 

Ainsi la maison fut laissée à la garde des soldats 
et des citoyens de notre viUe , et le vin et le froment 
distribué entre les chefs du siège et ceux du peuple 
auxquels on dut la victoire dans cette journée. 

Enfin le jour finit, et dans le verger du bourg, dans 
le doitre, dans la maison du prévôt, ainsi que dans 
le dortoir et le réfectoire du couvent , chacun fut très 
inquiet des événements que la nuit allait faire nattre ; 
car les assiégés avaient pris la résolution de détruire 
parle feu les toits du couvent et des maisons situées 
autour de l'église , pour que leurs ennemis n'eussent 
vers eux aucun accès : d'après cela, ceux qui étaient 
de garde veillaient , pleins de crainte et d'inquié- 
tude sur ce qui allait se passer. Souvent les assiégés , 
aux heures de la nuit , étaient sortis secrètement et 
avaient jeté la terreur parmi eux. Dans un lieu* si 
étroit que la tour de l'église , les traîtres avaient néan* 
moins ordonné à leurs sentinelles de sonner toute la 
nuit de la trompette et du clairon , et de faire retentir 
les cors, espérant encore toujours se sauver, parce 
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que les prindpaiix da pays leur avaient offert amitié 
et secours, au moyen de lettres attachées à des flèches 
et lancées dans la tour. 

Cependant le prévôt , dans la nnit du jeudi , comme 
nous 1 avons déjà dit, conduit par le frère de Fuicon , 
chanoine de Bruges , homme d'armes très rusé, par- 
vint à cheval près de Kaihem ' , d'après Tordre de 
Walter le houteiUier , où lui et Bordsiard avaient une 
habitation : hientôt poursuivi , après s y être arrêté 
un moment il s'enfuit, la nuit, avec un seul compa- 
gnon , vers son épouse à Fumes ; et de là , ne pouvant 
parvenir à se cacher, quoique ce fût la nuit précédant 
un jour de fète, il passa à Wameton, comme noos 
l'apprîmes aussitôt, continuante fiiir, marchant vo- 
lontairement à pieds nus ai punition de ses péchés , 
afin que Dieu prît pitié d'un misérable qui avait eu le 
cœur de trahir le pieux comte Charles. ' 

Ceci parait probable, puisque dans la suite, lors- 
qu'on le fit prisonnier, les plantes de ses pieds étaient 
écorchées et meurtries , les pierres les ayant blessées 
tellement pendant sa course nocturne, que le sang 
en avait coulé. C'était avec raison qu'il se sentait 
frappé d'une grande douleur, lui qui, jadis comman- 
dant à tout le monde , au milieu des honneurs et des 
richesses, entraîné par tous les plaisirs, au point de 
redouter la piqûre d'une puce comme le fer d'un dard , 
se voyait maintenant seul , errant , et loin de ses fi>yers. 



* Kaihem o« Keîein en deçà de Diimiide, non loin de h rivicre 
d*Tprcs. 
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A présent retournons à la veillée de la nuit dont 
nous avons fait mention , pendant laquelle les assié- 
gés comme les assiégeants , s'imprimant mutuelle- 
ment de grandes craintes, se disposaient à jouir du 
repos , fetigués et harassés de part et d'autre par les 
travaux du jour. 



CHAPITRE XL 



GmllâOBte-le-Nonlund, tooceasenr de Charies tn comté de Flandre. — 
Set oompétileun. «- Roses ourdies pour transporter à Gand le corps du 
comte assassiné. 



Le 1 3 des calendes d^aviil ou le ao mars , qui était 
un dimanche, le roi de France Louis VI écrivitd*Arras, 
aux chefs et aux barons qui dirigeaient le siège , qu il 
leur envoyait son salut avec promesse de secours , de 
fidélité et de reconnaissance, pour avoir vengé sop ne- 
veu Charles , le très équitable comte de Flandre , qui 
aurait dû , à plus juste titre , être un puissant roi qu'un 
malheureux prince de sujets devenus d'infâmes traî- 
tres. « Je n'ai pas maintenant, ajoutait-il, lopportu- 
» nité de me rendre auprès de vous , parce que , aus- 
» sitôt que j'appris et connus l'événement , je suis 
» venu à la hâte avec trop peu de monde , et qu'il ne 
» me parait pas que ce soit agir sagement que de ris- 
» quer de tomber entre les mains des traîtres ; car je 
» suis informé qu'il en est encore plusieurs qui plai- 
» gnent les assiégés, défendent leur crime, et travail- 
» lent de toutes feçons à les faire échapper. 

» Ainsi, puisque votre pays est rempli de troubles, 
» que même on s'est déjà ligué pour faire obtenir par 
«force et violence le comté à Guillaume d'Ypres, 
• contre le gré de presque tous les citoyens, détermi- 
» nés à ne recevoir nullement ce Guillaume pour 
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» comte, parce que c'est un bâtard, né d'un père 
» nobJe et d'une mère de vile naissance qui, durant 
» sa vie, était 61euse de son état , je veux et j e^dge 
» que vous vous rendiez sans retard devant moi, et 
» que , de commun accord , vous fessiez choix d'un 

> comte qui vous convienne et qui , sans supériorité 
» sur vous, conunande, de voU'e consentement, au 
» pays et à ses habitants : la Flandre ne pourrait être 

> long -temps privée de maître sans de grands dan- 
» gers qui bientôt vous menaceraient. » 

Lorsque ces lettres eurent été lues en présence de 
tous, voilà que, avant quils eussent répondu s'ils 
iraient ou non , il survint on autre message de la part 
d'un parent ' du comte Charles , mandant aux chefs, 
qui dirigeaient le siège , qu^il les saluait et offirait sçn 
amitié sincère à tous les habitants du pays. « Vous 
» êtes tous persuadés, disait-il , qu^près la mort de 
» mon seigneur le comle , le gouvernement de Flan- 
» dre m'appartient par droit de parenté, et doit se 
» soumettre à moi; je veux donc que vous agissiez 
» msûrement, avec r^exion et droonspection, quant 
» à l'élection de ma personne ; je vous avertis et vous 
» prie de ne pas m'écarter du gouvernement, sans 
» égard pour mes droits. Si vous me nommez , je veil- 
» lend avec soin à être un comte juste, pacifique , facile 
» à aborder (d'une humeur traitable et accommodante), 

» et pourvoirai au salut et à l'utilité publique. * Les 

■ C^Uic l^éodoric d'Alsace , cousin de Charles. Tons deux ëtaieo t 
séa de denx aceart > fiUes de Boberi-le^Friaon. 
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chefs et tous ceux qui avaient entendu le message ap- 
porté d'Alsace de la part du cousin du comte Charles , 
crurent que ces lettres étaient une tromperie , et, sans 
plus y faire attention , n'y répondirent point ; car la 
république était en danger : un rm voisin voulait hâ- 
ter la formation d'une assemblée, pour conclure un 
accord , et ils prévoyaient cfoUs ne pourraient s'oc- 
cuper de l'élection de ce parent du prince défunt , sans 
y employer beaucoup de temps et de peines. En con- 
séquence , prenant de suite le parti le plus utile , ils se 
préparèrent , d'après l'ordre du roi , à aller le trouver , 
le second et le troisième jour de la semaine ; ensuite , 
d'après un dessein particulier et avec beaucoup d'a- 
dresse , les diefs convoquèrent les citoyens le même 
dimanche , coururent aux armes , et se jetèrent sur les 
assiégés de la tour. Ils en agirent ainsi pour les décou- 
rager d'autant plus , et leur imprimer plus d'eflFioi , 
afin qu'ils n'osassent sortir, ou tâcher de s'échapper, 
pendant leur absence pour se rendre auprès du roi. 
Le combat fut terrible de p&tt et d'autre , et les as- 
siégés étonnés ignoraient encore pourquoi l'on feisait 
une attaque le dimanche , ce jour ayant toujours été 
gardé comme un jour de repos et de paix. 

Les chefs de leurs ennemis partirent donc le second 
et le troisième jour de cette semaine , pour aller à Arras 
parler au roi , après avoir réglé l'ordre qu'observe- 
raient les gardes qui devaient, jour et nuit , avec pru- 
dence et fidélité, veiller armés à ce qu'aucun des traî- 
tres ne s'évadait 

Le iodes calendes d'avril, au quatrième jour , ou 
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le a3 de mars , Isaac fut pris et pendu , trois semaines 
après Je meurtre du comte , avant FAnnonciadon de 
la Sainte - Vierge ; auparavant , dans la semaine des 
Rameaux, Lambert ' d'Arche s'échappa de la tour et 
s enfuit vers le viUage de Michem , à Taide d'un petit 
bateau. Il était le conseiller de Bordsiard , et agit tou- 
jours méchamment, tant par ses paroles que par ses 
actions , tâchant de pousser ses maîtres à tout ce qui 
était mal. Aussi il était odieux à tous ceux qui , durant 
le siège , avaient appris à connaître sa mauvaise foi 
et ses tromperies. Enfermé dans le bourg depuis le 
commencement des hostihtés jusqu'au moment où il 
s'échappa , i7 s'était rendu très habile en tout , adroit à 
tirer de l'arc , à lancer des javelots , et si fort avec 
toute espèce d'armes , qu'il avait causé les plus.gran- 
des pertes à ses ennemis. Au point du jour , les ci* 
toyens le cherchèrent partout , et continuèrent tout le 
jour leurs investigations ; car Bordsiard , aussitôt après 
sa fuite , cria aux assiégeants quand s^était échappé, 
et vers qud lieu «'était dirigé son conseiller et son 
ami. Enfin on entoura le village où le fugitif s'était ca- 
ché , et là , le relançant dans sa retraite , on le ramena 
au bourg où il eût été inSBÛlliblement pendu , si les 
chefs du siège , qui étaient allés à Arras, eussent été 
présents. On le remit à la garde et aux soins d'un de 
nos concitoyens , nommé Gerbert , dont il était pa-; 

■ Ceat peut-être d'après ceci qae dent lei Annalef du pays, la 
Formole delà proclamation, Mejer et antres , on a invente l'histoire 
de Lambert Nappin , père de Bordsiard , qu'on place parmi les com- 
plices du crime. 
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les fenêtres du jubé, le ooq>s du très pieux comte, 
^'ils emporteraient, envdc^pé dans des sacs. Pen- 
<knt tout le temps , deux moines avaient attendu Toc 
casion &vorable pour Tenlever : comme ceux qui 
devaient soutenir les moines se promenaient armés 
aux environs de la tour, les gardes effirayés se mirent 
à sonner du cor de tous côtés, les citoyens accouru- 
rent et, tous ensemble , se jetèrent sur le grand-chan- 
tre, sur Ansbold et leurs complices , les mirent en fuite, 
et en blessèrent quelques uns que la crainte de la 
mort eflFrayait outre mesure. Les moines s'étaient en« 
gagés à donner à ceux qiv les aideraient cent marcs 
d wgent si , par leur moyen, ils pouvaient s emparer 
du corps du comte. C*est pourquoi les citoyens, in- 
fiMmés que les moines voulaient Tenlever clandesti- 
nement à force d argent , ou de quelque autre manière 
que ce f&t , se livrèrent , soutenus par une troupe vigi* 
lante , à une garde et à des précautions encore plus 
attentives et plus soutenues. 

Le 6 des calendes d^vril, dimanche des Rameaux 
(ou le 27 de mars) , nos bourgeob s'assemblèrent 
dans une plaine qui se trouve près du fisiubourg de la 
ville , dans Fenoeinte d'un village, après avoir convo- 
tfÊé de tous côtés les Flamands des environs; et là 
ils firent serment sur les reliques des saints , en ces 
termes : « Moi Folpert, juge, je jure de n'élire pour 
» comte de ce pays que celui qui pourra bien gouver- 
» ner les domaines des comtes ses prédécesseurs, et 
• soutenir ses droits contre les ennemis de la patrie; 
» doux et bienfiûsant envers les pauvres , religieux , 
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» marchant dans le chemin de la justice et de la droi- 
9 tare y un homme tel enfin , qu'il puisse et veuille 
» être utile au bien général. » Tous les principaux 
citoyens firent le même serment : Alard d'Ysendyck , 
écbevin , et les premiers de son endroit ; Haïol d'Oost- 
iK>urg , aussi avec ses plus dignes concitoyens ; Hugo 
Berlens de Beddenburch ', avec les plus puissants de 
ses compatriotes ; ainsi que tou$Ies plus braves et les 
meilleurs habitants de Lapscnre , d'Ostikerke » d 'Uit- 
kerke , de Liswege , de Slipen , de Gfaistel , d'Oldien* 
bourg, de lichtervelde et de Jabbeke : car, dans ce 
champ , une très gitmde multitude s était réunie pour 
prêter Je serment* 

Le trois des calendes d^avril y au quatrième jour 
(3o mars) , nos chefs rentrèrent dans la ville au scxi des 
docfaes , revenant d'Arras où ils étaient allés dans Tin* 
térêt du pays , pour s aviser sur le choix d'un comte y* 
d après le conseil de Louis , roi de France , et de ses ba^ 
rons , ainsi que d'un commun accord avec les nôtres; 
comme aussi pour faire à ce sujet un examen atten« 
tif , prudent , et qui fut utile à la patrie. Ils i^vinrent 
pleins de joie et de satisfaction , nous annonçant que 
le roi et ses barons envoyaient leurs salutations avec 
promesse de protection , à tous les habitants de Flan- 
dre, et surtout à ceux qui avaient travaillé et aidé assi; 
dûment à tirer vengeance de la mort du cointe Charles. 

■ Reddenlnirch , Red(lenb«r(v , gelon d'autres Rodenbonrf; j main» 
tenant AerdenLourg, est une ville de la Flandre, du côte de la Zé- 
lande, où se trouve Ysendyck et Oostbourg. Les autres lieux ici 
mentionnes sont disséminés sur le territoire de I^ruges on du Franc. 
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Le message dont ils étaient chargés portait : « Le roi 
de France , Louis Y I , à tous les fidèles enfants du 
pays de Flandre, salut et amitié » ainsi que Tinyin- 
dble appui de sa présence et de sa puissance royale , 
soutenue par la force des armes et la protecdon de 
Dieu : après la trahisonà laquelle succomba le comte, 
prévoyant la triste fuine de votre patrie, j'ai par- 
tagé votre douleur, et résolu de poursuivre la ven* 
geance de ce crime avec mie sévàité rigoureuse, et 
par un châtiment inoin jusqu'aujourd'hui ; et , afin 
que le pays soit pacifié et reprenne son ancienne 
vigueur, sons le nouveau comte que nous choisi- 
rons , obéissez à tout ce que contiennent les lettres 
ci-jointes , et exécutês-le. » 
En omséquence , Walter le bouteillier montra les 
lettres marquées du sceau du rcâ à tous nos conci* 
•toyens assemblés , qui étaient venus en feule dans le 
champ dont nous avons parié , pour écouter ce que 
voulait le roi ; et, confirmant par la lecture des lettres 
lé rapport déjà feit, il dit à haute voix : « Écoutes, 
6 mes concitoyens, ce qui s'est passé auprès du roi 
et de ses barons , et ce qui fut déterminé après un 
examen mùr et approfondi ! Les seigneurs du pays 
de France et les premiers citoyens de la Flandre , 
sur l'ordre et l'avis du roi , ont choisi pour votre 
comte et celui de ce pays le jeune Guillaume , né 
en Normandie , noble de race , élevé depuis son en- 
fonce parmi vous, et devenu par là un jeune homme 
plein de courage. Il lui sera fodJe de s'habituer à vos 
usages , et vous pourrez , avec de l'adresse , le plier 
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« comme vous le Youdrez , aax moeurs et coutumes 
» établies , doux et docile comme il est. Moi-même je 
lui ai donné ma voix, et Robert de Béthune % Bau- 
douin d^Alost , Iwan son frère, le diàtelain de lille 
et les autres barcms Font élevé au' comté; nous lui 
avons prêté Tliommage de foi et fidélité , d après la 
oontome de ses ancêtres les comtes de Flandre. 
Pour nous récompenser de nos travaux, il nous a 
hit don des terres et des propriétés des traîtres , sur 
qui pèse la proscription d après le jugement porté 
par tous nos ckefs, et il est sAr qu'il ne leur reste 
rien à attendre qu'une mort cruelle, au milieu de 
supplices affiieux. 

» En conséquence, je vous reconunande, je vous 
engage , et vous conseille avec sincérité , à vous , ha- 
bitants des environs , ainsi qu'à tous ceux qui m'en- 
tendent, de recevoir Guillaume, nouvellement élu 
comme comte , et choisi par le roi , pour votre sei- 
gneur et maître. 

» Du reste , s'il est quelque chose qu'il puisse , d'a- 
près son pouvoir, vous donner en don, comme le 
droit de péage et le cens des terres , je vous l'an- 
nonce moi-même , de la part du roi et du nouveau 
comte ; il exemptera volontiers , franchement et de 
bonne foi , ceux qui le désirent , du droit de péage , 
et vous accordera la cession du terrain de vos habi- 



* Il s*agit ici de Robert IV, sunioiiunë le Gros, dont les faits cé- 
lèbres sont rapportés par Gbesiueiu, Dé ht famille de Béthune, liv. II y 
chap. IV. 
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• talions aa delà du fiuibourg, sous la conditioii d*eii 
9 payer le cens. » 

Les citoyens 9 après avoir écouté les lettres du/oi 
et les avis de celui qu'on en avait chargé » difiSérèrent 
la réponse sur Tacceptationou l'élection du nouveau 
comte , afin d avoir le temps de convoquer les autres 
Flamands , avec lesquels ils avaient juré de s'entendre 
avant de rien accorder ou de répondre à la missive 
royale : ayant employé tout le jour à se consulter 
longuement , ils se retirèrent du lieu de leur réunion , 
envoyant , d'un commun accord , dire aux Flamands, 
pendant toute cette nuit , qu'ils eussent à s'aviser sur 
l'élection ou le refus à faire du nouveau comte. 



ttiaa^attaa 



CHAPITRE XII. 



AiTÎTce en flandre et à Brnget du roi et dn a>mte GuUlaoïne. — Sermeau 

frittdepartetd'aatre. ' 



La veille des calendes d'avril, le cinquième jour, 
nos concitoyens , s'étant réunis avec les autres Fla- 
mands , arrêtèrent unanimement que , au saint samedi 
de Pâques, vingt bonmies d^armes nobles et douze 
des plus %és et des plus sages de nos compatriotes 
iraient jus^'à Itavenschot au devant des envoyés 
du roi pour avoir un entretien avec eux , et que les 
Gantois s^ rendraient pour attendre Farrivée des 
nôtres : car les bourgeois de la Flandre étaient si unis 
et avaient tant de confiance les uns dans les autres, 
qu'ils ne voulurent rien décider qu en commun , re- 
lativement à Vélection. C'est pourquoi ici ils voulaient 
agir d'accord avec les Gantois , qui étaient leurs plus 
proches voisins. 

D'après la résolution prise, ils partirent donc le 
samedi de Pâques ; le roi aussi , conune il l'avait dé- 
cidé à Arras , vint à LiUe , accompagné du comte nou- 
vellement élu , auquel on prêta hommage ainsi qu'on 
l'avait bit dans la ville qu'il venait de quitter. Ensuite 
il passa au bourg de Dense S sur la route de Gand. 

t 

* DinM oa Densa : dans des lettres du comte Théodoric de^l'an 
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C'était dans ce village que le roi attendait que les Gan- 
tois vinssent recevoir le nouveau comte ^ d après son 
avis et le choix fait par les premiers du pays. C'est 
donc dW commun accord qu'agirent les Brugeois et 
les Gantois en choisissant le comte nouvellement élu , 
et en le recevant pour chrf et défenseur de toutle pays. 

Jje sixième jour des calendes d'avril , un dimanche, 
le châtelain Haket s'échappa seul de la tour, se réfu- 
gia à liswege, et s'y cacha chez sa fiUe, qui y avait 
épousé un homme d'armes d'une haute naissance et 
très riche '.Là le fugitif attendit pour voir ce qu'il lui 
resterait à faire. 

Le 4 des nones d'avril. Je saint samedi de Pâques, 
quelques uns de nos concitoyens et des Gantois, qui 
étaient revenus de la confiérence, choisirent aussi Guil- 
laume pour comte , lui prêtant l'hommage de foi et de 
fidélité, d'après ce qui était en usage pour les comtes 
ses prédécesseurs. 

Le même jour, Gervais fut nommé et institué châte- 
lain de notre bourg de Bruges , par le roi et le nou- 
veau comte. Ses services et tout ce qu'il avait fait 
pendant le siège (choses dignes d'être confiées au sou- 
venir des lecteurs) ne furent pas encore assez digne- 
ment récompensés par ces fonctions qu'on lui confia ; 
car, à l'instant où le cointe Charles succomba à la 

née ttSa , on loi donne le nom de Castrum et FWa, Cette petite 
▼iUe est située entre G«nd et Gourfrai ; c'était an marquisat do temps 
de Gualbert. 

' Hobert Grommelin, comme on le Terra plus loin, d'après les 
lettres dn comte Théodoric. 



r 
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trahison, tout en larmes , s arrachant les cheveux et 
déchirant se^ habits , il courut sur le bourg , les mains 
clerées au ciel, en s écriant : « Hélas ! que ne puis-je 
> renger seul mon msdtre et seigneur, le digne prince 
» decepays 1 » Tels étaient ses discours, tandis <{ue 
personne n aurait osé songer à venger, ni même à dé- 
fendre Charles : c'est aussi lui seul qui fut Forigine de 
la vengeance que , dans la suite, avec Faide de Dieu , 
il conduisit heureusement à fin. 

Le 3 des nones d^avril , le saint dimanche de Pà» 
ques, le peuple et le clergé étaient dans 1 attente de 
Farrivée du roi et du comte parmi nous : ce même 
jour, les traîtres y auteurs impies du meurtre, corn- 
mum'èrent avec le corps et le sang de Jésus-Cbrist ; 
mais on ignore quel prêtre le leur administra. 

Pleins de mauvaise foi et sans respect pour ce jour, 
ils attaquèrent ensuite, à coups de flèches , tous ceux 
qui passaient par le bourg; vivant dans une attente 
ccmtinuelle d'une mort cruelle et honteuse , ils ne mé- 
nageaient plus rien. 

Le troisième jour des nones d'avril , Jqua sapien^ 
tùg, etc. ' , vers le soir, le roi, accompagné du nouveau 
comte de Flandre Guillaume , entra dans le £Eiubourg 
de Bruges. 

Les chanoines de St-Donat allèrent au devant d'eux 
en procession, portant solennellement les reliques 



• Cest par ces mots qoe commence, ce jour -là, Fintroït de Ja 
messe. On peut sonreiit remarquer dans les chnmiqoes cette map 
aière de s'exprimer. 
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des saints, et les reçurent d'une feçon royale, avec 
des signes de joie et de satisfaction. 

Le 8 des ides d'avril, au quatrième jour (c*est-à- 
dire. le 5 du mois) , le roi et le comte , leurs cheva- 
liers et les nôtres , lès citoyens et un grand nombre de 
Flamands , se rendirent au champ où Ton avait cou- 
tume de tenir les délibérations, et Ion y plaça les 
coflBrets et châsses contenant les reliques des saints. 
Après avoir commandé le silence , on fit lecture de la 
diartre des libertés de St-Donat dçvant la multitude 
et en présence du roi et du comte , afin que ni Tun ni 
Tautre ne portât une atteinte téméraire aux privilèges 
que contenaient ces pages , approuvées par les pon- 
tifes romains , et qu aucun roi ou comte catholiques 
n avaient jamais altérées ; et pour les engager , au con- 
traire , à les protéger de leur autorité et prérogative 
royale, et les fortifier et soutenir de leur puissance. 
Ensuite les chanoines de Téglise réclamèrent la li- 
berté d'élire canoniquement et sans simonie le prévôt, 
d'après la concession du pape , ccmime îl est indiqué 
dans le contenu de son privilège ; que si le roi était 
présent, il confirmerait la nomination à cette place, 
et élèverait à la dignité de ses fonctions le prévôt, 
élu canoniquement et sans simonie ; que si , au con- 
traire , le roi était absent , le comte , prenant sa place, 
et revêtu du même pouvoir, confirmerait la nomina- 
tion canonique du nouvel élu en personne, dans le 
lieu destiné à cette cérémonie et en présence des siens, 
d'après la coutume des princes cadioliques , ses pré- 
décesseurs. On fit aussi lecture de la petite chartre qui 
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contenait la convention faite entre le comte et nos 
concitoyens, relativement aux droits du péage et du 
cens , c est-è^Ure que , pour récompense d'avoir élu et 
choisi le nouveau comte, ces derniers recevraient le 
privilège , pour eux et leurs descendants , de n'être 
plus tenus, dans la suite, de payer ces droits au 
comte ou à ses successeurs ; que, gratifiés à perpétuité 
de cette liberté , telle qu elle était inscrite dans la 
chactre , ils recevraient de la part du roi et du comte 
le ^ferment requis d'approuver et de confirmer cette 
exemption, afin qu'ils ne pussent plus , soit par eux* 
mêmes , soit par leurs officiers , inquiéter nos conci- 
toyens ou ieurs descendants pour le paiement du 
péage ou du cens , mais fussent tenus de garantir in- 
violablement, franchement, de bonne foi et sans sub- 
terfiige, tant les privilèges des chanoines que l'exemp- 
tion de tes droits. Le roi et le comte jurèrent en 
conséquence , sur les reliques des saints et en pré- 
sence du clergé et du peuple , .d'observer ces clauses 
et condi^ons^ De même ensuite les citoyens jurèrent, 
comme de coutume , fidélité au comte , lui promet- 
tant foi et hommage , conmie à ses prédécesseurs , 
seigneurs légitimes et comtes du pays. 

En outre , Guillaume , pour s'attirer la bienveil- 
lance des citoyens, leur accorda de plus le pouvoir 
et la &cultéde corriger de jour en jour leur législation 
ooutumière et de l'améliorer d'après les temps et les 
lieux. Tout étant ainsi arrêté sous le sceau de saintes 
protestations, le roi et le comte retournèrent au lieu 
où ils logeaient : là fiirent produites , en présence, de 
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tous , des lettres de la part des plus puissants deRed- 
denburch , qui avaient assisté au sîége. « Nous aussi, 
disaient41s, quiaTcms fait partie du siège, nous choî- 
siitms de notre côté celui qui a été nouvellement élu 
comte de Flandre, sous cette condition cependant, 
que, nous délivrant des exactkms des diefs , et sup- 
primant pour nous et nos voisins les droits nouveaux 
de péage, qui ont été établis nouvellement à Red- 
dedïnxdi par le conseil perfide de Lambert , et con- 
trairement aux coutumes de ce pays, vous les oon- 
danmiex et les abolissiez ; qu'ensuite nos paysans 
obtiennent la liberté de faire sortir et^p^tre leurs 
tnMqpeaaz sur le terrain aj^ïdé moerf sans payer la 
redevance que le même Lambert a ordonnée et fidt 



» Déplus, noos voulons que le rû et le comte met- 
tent un terme à Texorbitante redevance qui pèse sur 
les habitations à Aerdenbourg, de manière que les 
enfimts, après la mcxt de leurs parents , puissent ra- 
dieter pour 121 écns ce pourquoi, jusqu^à présent, 
ils en devaient payer 16 , d'après remplacement de 
leur demeure. Nous nous scnnmes (ait une loi que, si 
une expédition ou une entreprise est annoncée par 
ordre du comte , celui qui s y refuserait sans excuse 
légitime, lui paiera une amende de 30 solides* 

» Sur tous ces points, seigneur et roi , nous deman- 
dons votre assentiment ainsi que lagrément et Tap- 
probation du nouveau comte, et qu'il veuille confir- 
mer, par serment^ tout ce que nous avons inscrit 
dans cette chartre, et qui est d accord avec ce qu^on 
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%ÊûSL en présence de tous. Noos désirons et sop- 
os tant le roi que le comte , et lear suprême pnis« 

jLDcej de ne jamais permettre, dans Ja suite, que 
^ le prévôt Berthulf , ni ses frères Wilfrid &iop et le 
» châtelain Haket , le jeune Robert, Lambert de Red-- 
' denburch et ses fils , Bordsiard et les antres traîtres , 
» puissent avoir le droit d'hériter dans le comté de 
» Flandre. » 

Lorsque cette chartre eut été lue devant la multi- 
tude, le nouveau comte jura qu'il la confirmait et 
i^accordait de plein gré , franchement et sans malice, 
ainsi que tout ce qu'ils lui demandèrent. Après cela, 
pendant le reste du jour , ceux qui avaient auparavant 
prête hommage de féauté au très pieux comte Charles , 
jurèrent fidélité au nouveau comte , et reprirent Fexer- 
cice de tous les droits et de toutes les diarges dont ils 
avaient été auparavant justement et légitimement en 
possession. 

Le 7 des ides d^avril , au cinquième jour (le 7 dV 
vril ) , ou prêta de nouveau hommage au comte , lui 
promettant sûreté et fidélité de la manière suivante : 
d^abord il demandait si l'individu voulait être fran- 
chement et sincèrement à lui, c'est-à-dire devenir son 
vassal, et celui-ci répondait : « Je le veux. » Alors le 
comte, prenant les mains jointes de la personne dans 
les siennes, donnait l'accolade, et l'on ^tait inféodé. 
En second lieu , jurait fidélité celui qui déjà avait prêté 
hommage en présence du prolocuteur , ou avocat du 
comte , en ces termes : « Je promets sur ma foi et mon 
» hcmneur que je serai fidèle désormais au comte Guil- 
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» laume et observerai pleinement , envers et contre 
V tous y avec bonne foi et sans fraude , ma prestation 
» d'hommage. » Ensuite il jurait la même chose sur les 
reliques des saints. Enfin , avec une baguette que le 
comte tenait à la main , il donnait Tinvestiture à tous 
ceux qui lui avaient promis et juré sûreté et fidélité. 

Le même jour, Eustache de Steenvoorde , attaqué 
d'abord dans St-Omer par les citoyens , puis précipité 
dans les flammes de la maison où il s était réfugié , 
fut réduit en cendres ; mort digne d'un pareil trattre. 

A Bruges, le comte gratifia dans le même temps 
Baudouin d'Âlost de 4^0 hv. , parce que, après le roi , 
c'était lui à qui Ion devait le plus , à cause des secours 
et des bons conseils qu'il avait donnés. 

Le 6 des ides d'avril , au sixième jour (9 avril) , on 
prêta encore hommage au comte : le samedi, 5 des ides 
d'avril , le roi alla à Wynendaele , trouver ce Guillaume 
d'Ypres qui s'était faussement donné le nom de comte , 
afin d'établir la paix et la concorde entre lui et le nou- 
veau et véritable chef de la Flandre. Mais le premier, 
indigné, refusa d'entrer en arrangement avec le nou- 
veau comte , et ne voulut même faire aucun accord 
de paix , disant qu'il le méprisait. Le roi, irrité de cet 
orgueil et d.e cette fierté , lui témoigna son indignation 
et revint à Bruges. 

Le dimaiv^e, 4 ^^^ ^des d'avril , notre comte, d'a- 
près l'avis du roi et des principaux citoyens (des no- 
bles) , devait aller à St-Omer; mais, étant accompa- 
gné sur la route de peu de personnes en qui il eût 
une entière confiance , fers la nuit il revint à la ville. 



CHAPITRE XIII. 



Supplice do prérôt Berthnlf et de Wydo de SteeoToorde. — Séditioo 

des Brnfeoit apaisée. 



Le 3 des ides d'avril , au deuxième jour ( 1 1 avril ) , 
Berthulf fut livré entre les mains du faux comte : ii 
s^était d'autant plus attaché à découvrir le lieu de sa 
retraite , et donné d'autant plus de peine dans ses 
recherches , qu'en le Causant prisonnier , et publiant 
qu'il avait pris le prévôt de Bruges , il rétablissait sa 
réputadbn et sa puissance par la vengeance éclatante 
qu'il tirerait de ce traître ; car , comme nous l'avons 
dit y au fort de la rébellion , il avait , du lieu de sa 
résidence, envoyé saluer publiquement le prévôt et 
les siens , et par là avait , dans tous les pays , flétri 
son nom du sceau honteux de la trahison. 

Après qu'il se fut rendu maître de ce fugitif, exilé, 
errant dans sa patrie et au milieu de ses parents, il 
fut dans une grande perplexité pour savoir par quel 
supplice il ferait mourir celui dont tout le monde 
disait qu'il était le compHce. Quoique cet homme 
fourbe parût prouver son innocence par l'adresse et 
l'astuce de ce moyen, néanmoins Dieu, que rien ne 
brave impunément , et du pouvoir de qui l'on a dit : 
Tout ce qui est caché Im est connu, Dieu révéla à ses 
sujets fidèles cette inhumanité honteuse; et ceux qui 
trahirent un si grand prince que Charles , il les mau- 
dit, les proscrivit, les dispersa. 

8 
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Une si grande foule d'habitants d^pres et des en- 
virons , une telle rumeur et un tel tumulte environ- 
naient de toutes parts un seul homme , Berthulf pri- 
sonnier , que je ne puis en donner une idée. La 
multitude le précédait et le suivait en troupes , en 
sautant et battant des mains , le traînait par de lon- 
gues cordes attachées de droite et de gauche , et for- 
mait une longue file de chaque côté. Pour traiter 
encore plus ignominieusement cet être jadis si fier 
et si puissant, et pousser plus loin le mépris, on le 
conduisait nu, couvert seulement de ses hauts-de- 
chausses, et on lui jetait continuellement de la boue 
et une grêle de pierres. Excepté le clergé et quelques 
uns de ceux qui long-temps lavaient connu homme 
de bien, personne n'eut pitié de lui. 

Accablé de tant d'injures , d opprobre et de coups , 
il attendait à tout moment Theure de son supplice : 
il pouvait alors se représenter à Fesprit le souvenir 
de tout ce qu'il avait fait , si toutefois le peuple , qui 
se précipitait pour lui ôter la vie., lui. en laissait encore 
le temps. Il pouvait se rappeler comment, usurpant 
de force , dans le temple de Dieu irrité , les fonctions 
de prévôt, il supplanta injustement Ledbert, homme 
probe et endurant tout pour la cause de son Sauveur; 
comment, trafiquant des prébendes ou bénéfices par 
une honte^se simonie., il endurcit ses parents à tous 
les crimes , avec les apppinjtements de l'église ; et corn- 
ment enfin , soit par son assentiment, soit par son con- 
seil , il avait livré à la mort le très noble et catholique 
prince Charles , issu de la race des rois , tandis qu'il 
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avait eu le pouvoir, s'il Teût voulu, de le défendi'e 
contre la tralûsoB , comme il se l'avouait au milieu des 
horreurs d'une mort imminente. Il pouvait aussi se 
représenter à l'esprit de combien de faveurs ^ d'hon- 
neurs , de richesses , de réputation , de puissance , de 
respect, Dieu l'avait environné, faveurs qu'il oublia 
entièrement pendant qu'il en jouissait et les possédait. 

Pendant trente-six ans i il fîit tellement enti^îné tour 
à tour paires vertus et par les vices , que la chose paraît 
inexplicable. Si l'on considère la nombreuse quantité 
de ses parents et alliés , et la hardiesse de leurs ac- 
tions , la colère de Bien , qui s'appesantit sur eux pour 
en ûrer vengeBUce et les détruire , pai*attra d'autant 
plus étonnante et digne d'admiration. 

Quoiqu'il me semble qu'il s'ofSre ici à moi une oc* 
casion de décrire sa généalogie , néanmoins je crois 
que le travail que j'ai entrepris suffit , et qu'il vaut 
mieux omettre cette description , puisque je me suis 
proposé de détailler les événements du siège , et non 
de raconter l'origine adultère de la généalogie du pré- 
vôt et de ceux de son lignage. 

C'était donc là cet homme jadis superbe, à cette 
heure couvert d'ignMainie, autrefois respecté , main- 
tenant abreuvé de honte ! Le visage immobile , les yeux 
tournés vers le ciel , il invoquait, si je ne me trompe , 
non par de bruyantes paroles , mais dans le secret de 
son cœur, l'assistance de ce Dieu qui prit pitié de l'hii- 
maine nature , et qui , s'en couvrant lui-même comme 
d'un vêtement, guida et dirigea les hommes ici bas. 

Alors un de ceux qui poursuivaient Berthuif, le frap- 
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pant d*un bâton à la tête, lui dit : « O le plus orgueil- 
» leux des hommes , pourquoi dédaignes-tu de lever 

• les yeux et d'implorer la compassion des chefs et la 

* nôtre , puisque ta vie est en nos mains? » Mais le 
prévôt ne fit aucune attention à ces paroles , et garda 
le silence. Ensuite on le suspendit à un gibet , au mi- 
lieu de la place dTpres « lui infligeant la peine des 
larrons et des voleurs ; on lui arracha même ses hauts- 
de- chausses, afin d'augmenter la honte dgson sup- 
plice en le mettant tout-è-feit nu ; enfin il n est rien 
d'ignominieux qu'ils n'y ajoutèrent. 

Ses bras furent étendus en croix sur le gibet, ses 
mains fixées aux deux côtés , et sa tête passée dans 
une ouverture pratiquée à la partie supérieure , afin 
que le reste de son corps (ùt suspendu à ces membres , 
et qu'il expirât sufibqué, sans l'aide de cordes. 

Au moment où il était ainsi , et qu'il tâchait encore 
de soutenir son corps sur l'instrument de supplice , 
en s'appuyant sur l'extrémité de ses pieds pour 
prolonger , au moins autant qu'il le pourrait , le reste 
de sa malheureuse existence , voici venir à lui , au 
milieu de la foule qui lançait des pierres , le faux comte 
Guillaume; il imposa silence à tous, et parla ainsi : 
« Dis-moi, ô prévôt, je t'en conjure sur le salut de ton 
» ame , dis-moi quels sont , à l'exception de toi , d'Isaac 
» et des traîtres publiquement reconnus conune tels , 
» les autres individus coupables de la mort de mon sei- 
« gneur le comte Charles , et qui sont encore ignorés ? » 
Le patient répondit, devant toute la multitude: « Toi- 
«» même aussi bien que moi, tu le sais. » Alors Guil- 
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laume , transporté de fureur, donna Tordre de jeter 
des pierres et de la boue au prévôt , et de le tuer. 

Aussitôt ceux qui étaient venus sur la place pour 
vendre du poisson accablèrent Berthulf de coups, 
se servant de leurs crocs de fers, de bâtons et d'au- 
très instruments* Us Tempéchèrent de soutenir plus 
long-temps lextrémité de ses pieds sur lappui du 
gibet , et , Ten ayBnt poussé , mirent^ fin à ses jours , 
et firent succéder les ténèbres, d une mort des plus 
cruelles , au dernier souffle d^une vie misérable. Eki 
mourant il se plaignît de la trahison qu'avait em* 
ployée contre lui Walter, homme d'armes , noble de 
Sarran , qui lui devait hommage, et était la cause de 
la mort qu'il soufiFrait , le trompant indignement lors- 
qu'il aurait dû le servir. 

Le peuple d'Ypres , acharné à la mort du prévôt , lui 
tordit autour du cou les boyaux d'un chien , et en plaça 
la gueule contre sa figure pendant qu'il rendait le der* 
nier soupir , pour témoigner qu'ils avaient poup lui 
et ses actions le même mépris que pour cet animal. 

Wydo ou Guido , noble plein de valeur et de répu-< 
tation , qhi avait été un des prindpaux conseillo'S du 
comte » avait aussi trempé dans la conspiration , parce 
((u il avait épousé une nièce de Berthulf, sœur d'Isaao. 
En conséquence ,. aprèa la mort de Charles , Herman , 
surnommé de. Fer, homme de race noble et très cou- 
rageux, avait appelé ce Wydo en combat singulier, 
en présence du &ux comte d^pres , pour avoir lâche- 
ment trahi son seigneur. Wydo avait déclaré qu'il 
était toujours prêt à se défendre de cette accusation 
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de trahison, et Ton avait fixé le temps au jour où le 
prévôt fut mis à mort. 

Aussi, quand il eut expiré, tous les spectateurs se 
rendirent aussitôt à Fendroit où devait avoir lieu le 
combat entre Herman au corps de ftr et Wydo , et 
où Ton combattit vaillamment des deux côtés. Wydo 
atait désarçonné son adversaire , et le terrassait de 
sa lance chaque fois qu'il voulait s'efforcer de se rele- 
ver ; celui-ci , parvenant à s^approcher , perça de son 
fer et éventra le cheval de son ennemi , qui, se dé- 
gageant y tira son glaive et attaqua impétueusement 
Herman. Des deux côtés les coups se précipitaient 
sans interruption et avec acharnement, jusqu'à ce 
que tous deux , fatigués du poids de leurs armes, je- 
tèrent leurs boucliers pour hâter la victoire par une 
lutte corps à corps k Herman fîit i*en versé ; Wydo tomba 
snr lui, écrasant sa figure de ses gantelets de fer. 
Ainsi terrassé, pareil à TAntée de Virgile, la fraîcheur 
de la terre lui rendit peu à peu ses forces ; mais il 
demeura adroitement sans bouger , pour foire croire 
à son ennemi qu'il était sûr de la victoire. Alors , pas- 
sant doucement la main à l'extrémité inférieure de la 
cuirasse, vers le bas du corps qui, en cet endroit, 
n!était plus défendu par l'armure , Herman le saisit 
par les parties natui^elles ,' et , réunissant ses forces , 
l'attira violemment et subitement vers hii : par cette 
secousse, Wydo tomba, le bas -ventre ouvert et dé- 
chiré, s'écriant qu'il était vaincu et mort. Le comte , 
voulant dans ce combat foire tout tourner au profit de 
sa réputation , ordonna de le suspendre au môme gi- 
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bel , à oôle du prévôt mort , a6n que , s'écant rendus 
coupables de la même trahison , ils subissent aussi le 
màne supplice. 

Après cela, les deux cadavres furent placés sur la 
roue d'un chariot, qu^on fibsa sur un arbre ou mât 
très élevé , pour les offirir en spectacle aux passants; 
on leur avait placé les bras autour du cou Tun de lau- 
tre, comme paraissant se tenir embrassés; et ainsi , 
déjà morts depuis trois jours, ils avaient encore l'air 
de se consulter sur le meurtre de leur glorieux sei- 
gneur et très pieux comte Charles, Il arriva chez nous, 
pour amumceir la &D tragique 4lu prévôt et de Wydo, 
un héraut d'armes f qm fut introduit en présence du 
roi et qui, le même jour, avak été à Ypres , et les 
avait vus Tun et Faoïtrè suspendus sur la place. 

On cria aussitôt à ceux qui étaient assiégés dans la 
tour , de quelle manière avait été pris et était mort 
leur maître le prévôt, et qu'il ne leur restait désor- 
mais qu à se rendre an roi , pour en être traités d après 
leurs coupables actions. Geux-ci , perdant «out espoir 
de sauver leur vie , étaient accablés de douleur, rongés 
de cramtes , et ne Élisaient entendre que gémissements 
et lamentatîoDs. La terreur et le désespoir les ser- 
raient de plus près que les chefs des assiégeants '. 
Le même jour^ Gervais ordonna aux diaipentiers de 
défifûre et d'abattre une- tour en bois quon avait con- 
straîte dans Fintentûm d'assaiUir les murailles , et de- 
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venue maintenant mutile. Il fit préparer une de ses 
plus grosses poutres , séparée des autres à dessein , 
pour en former un bélier avec lequel on pût battre 
en brèche les murs de Téglise. 

Les archers des assiégés , bandant les cordes de 
leurs arcs , et visant du haut de la tour, s'apprêtaient 
à tirer sur les ouvriers ; mais les arcs manquèrent et 
les flèches tombèrent de la corde. Les soldats qui 
étaient présents pour veiller au travail et protéger 
ceux qui construisaient les machines , telles que bé- 
liers , balistes, catapultes, échelles et autres sembla- 
bles, avec lesquelles on a l'habitude de détruire les 
murailles et les constructions en pierres ^ prédirent, à 
la vue de cet événement , un grand désastre , annoncé 
par la chute des arcs et des flèches. Le même jour , 
vers le soir , un grand tumulte s'éleva entre Gervais 
et les siens , et nos concitoyens : d après Tordre du 
roi et la vis des chefs du siège , qui cherchaient à hâter 
la perte des assiégés , et q^i , durant tout ce temps , 
avaient &it de grandes dépenses et avaient toujours 
aidé activement et avec assiduité aux veilles et aux 
combats; d'un commun accord, dis-je, et avec l'as- 
sentiment du roi, ils portèrent un décret général ^ont 
la teneur était : « Qu'aucun de tous ceux qui faisaient 
» partie des assiégeants ne devait s'approcher de la 
» tour ni parler aux ennemis , afin qu'on .ne pût leur 
» découvrir quels moyens on mettrait en œuvre pour 
» s'en rendre maître. » La même loi déclara aussi que , 
« si Ton contrevenait à cet ordre , le violateur de 1 edit 
» serait jeté en prison , puni et jugé par lesdits chefs. » 
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Il arriva qu'un citoyen, qui avait épousé la sœur 
d'un des assiégés , s approcha de la tour à la dérobée, 
redemandant à son beau-frère les vases et les habil- 
lements qu il lui avait prêtés ; et celui-ci rendit ce qu'il 
avait. 

Comme ce citoyen, en revenant, passait par la 
place, un des hommes d armes de Gervais, qui avait 
reçu du roi , des chefs et de son seigneur , Tordre et 
le pouvoir de prendre celui qui violerait la teneur de 
Védit , se mit à le poursuivre , le saisit et le conduisit 
de force jusqu à la demeure du comte. 

Aussitôt il y eut parmi ]es citoyens une grande ru- 
meur, et, courant aux armes , ils assaillirent la maison 
du comte et la famille de Gervais, qui, du dedans , 
se défendait avec courage. Ils s'écriaient qu'ils ne 
soufi&îraient jamais la tyrannie de qui que ce fût , et 
que c'était à eux qu'il appartenait de punir cette con- 
travention. Lorsque ce tumulte eut duré quelque 
temps , Gervais se rendit au milieu d'eux et leur dit : 
« Vous savez , citoyens et amis , que , d'après votre 
» demande, le roi et le comte m'ont nommé et insti- 
» tué vicomte de ce lieu; vous savez que c'est en con- 
« fbrmité du décret du roi et des principaux chefs , 
» qu'un des mieiis a pris en flagrant délit un citoyen , 
» votre compatriote : malgré cela , vous avez méconnu 
tt et méprisé ma dignité et ma personne ; vous avez 
» attaqué la maison du comte et ma fieunille qui s'y 
» trouvait , et enfin , vous vous êtes précipités sans 
» raison, à main armée, jusqu'en présence du roi. 
« Maintenant, si vous le voulez , je résigne la qualité 
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» de vice-comte à cause de rinjure que vous m avez 
n fiûte; je romps le pacte de foi et de sécurité établi 
» entre nous , afin qu'il soit évident pour tous que 
» je ne veux ni ne cherche à avoir de lautorité sur 
» vous : ainsi , si cela vous plaît , déposant les armes , 
» rendons -nous pvès du roi, et qu'il juge entre ma 
» cause et la vôtre. » 

Après ce discours , ils se rendirent en effet en- 
semble auprès du roi, et Tamitié et la bonne iatelli- 
gence fut rétablie parmi eux , comme aupacavant. 



CHAPITRE XIV. 



Le tWgc awtaa€e. — La ^crie «upérieurc de l'églite ett prise. — Respect 

accordé aa sépulcre do comte Charles. 



Le a des ides d'avril , au troisième jour ( i a avril) , 
le roi, ses conseillers et les plus sages de ceux qui 
rentouraient y montèrent au dortoir des frères reli- 
gieux pour observer attentivement de quel côté on 
pourrait attaquer VégUse avec le plus d'espoir de 
saooès. 

Le bâtiment qui formait le dortoir y était accolé » 
de sorte que les ingénieurs avaient jugé convenable 
d y préparer les instruments avec lesquels on devait 
battre en brèebe les murailles , et pénétrer jusqu'aux 
assiégés ; car ces misérables , ne pouvant se rendre 
maîtres du bas de Venise , avaient obstrué avec des 
pierres et du bois les degrés par lesquels on montait 
à la galerie supérieure, afin qde personne ne pût 
monter, et qu'eux-mêmes ne pussent descendre , em- 
ployant tous leurs efforts à se défendre seulement de 
là et du haut des tours. A cet effet , sans égard pour 
les ornements de toute espèce, ils avaient amoncelé 
entre les colonnes de cette galerie des cassettes' et des 
bancs , pour jeter de là des pierres , du plomb et toutes 
sortes de choses sur ceux qui les attaqueraient. 

Ils avaient encore suspendu devant les fenêtres de 
la tour des matelas et des tapis , pour être à Tabri 
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des coups d arbalète ou de fronde du dehors , au mo- 
ment de l'attaque. Sur la partie la plus élevée des 
tours se tenaient les plus jeunes et les plus braves 
d'entre les assiégés qui devaient lancer d'énormes 
pierres à ceux qui parcouraient le verger du bourg; 
et, ayant ainsi pris d'une manière irrégulière et à la 
hâte leurs précautions dans le temple du Seigneur , 
ils attendaient l'instant de leur mort. 

Us ne montraient aucun respect pour le saint ca- 
davre, qui était gisant dans la galerie supérieure au 
milieu d'eux, et le laissaient privé d'honneurs, au 
point de placer autour de la tombe la farine et les 
légumes employés chaque jour à prolonger leur exis- 
tence; néanmoins, n'ayant pas encore tout-à-fait ou- 
blié le seigneur qu'ils trahirent, ils avaient fixé du 
côté de la tête du corps un flambeau de cire , que l'on 
continua d'y allumer en l'honneur du bon comte , 
depuis le premier jour du siège jusqu'à celui où la 
force parvint à pénétrer dans leurs retranchements. 

Pendant que le roi et les siens cherchaient avec 
soin et désignaient l'endroit par oh il fallait attaquer 
l'église , le jeune Robert, passant la tête à travers une 
des fenêtres , s'adressa aux gens du roi , les conjurant 
d'être ses intercesseurs auprès de lui , et ajoutant, 
avec humilité , qu'il se soumettrait à un jugement 
quelconque des chefs du pays y des barons et du roi ; 
et qu'ensuite, lorsqu'on aurait écouté sa défense, ils 
lui accordassent la vie d'après leur décision, ou qu'ils 
le condamnassent au supplice le plus afireux s'il ne 
parvenait à prouver son innocence. Mais personne 
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n^osa se charger de porter cette demande au roi , tant 
était grande son indignation , même à la seule vue 
des traîtres. Néanmoins nos concitoyens , les nobles 
du roi , et tous ceux qui entendirent avec quelle hu- 
milité ce jeune homme avait fait sa prière , le plaigni* 
rentet répandirent 'des larmes , invoquant pour lui 
la miséricorde de Dieu. 

Au quatrième jour des ides d^avril ( i3 avril) , les 
assiégés firent ime histdbre mensongère sur la mort 
de Bordsiard , et feignirent que , une querelle s'étant 
élevée entre lui et le jeune Robert , le premier avait 
succombé, le corps traversé par le fer de son anta- 
goniste : croyant par là adoucir Fesprit irrité des chefs, 
et engager à ne plus attaquer avec tant de fureur 
qu'auparavant , de la tour ils annoncèrent la mort de 
Bordsiard , disant de lui toute espèce d'injures ; d au- 
tres assuraient qu'il s'était échappé. 

Alors le roi , comprenant que les assiégés avaient 
peur de lui, et que la frayeur, le trouble et l'anxiété 
abattaient leur énergie, ordonna aux siens de scanner 
et de livrer une attaque. U en résulta que, harassés 
et perdant courage par ce nouveau combat , ils ne fu- 
rent plus en état, dans la suite, de soutenir des as- 
sauts et des attaques aussi répétés , mais forcés de 
céder la place et la victoire au pieux roi Louis et à 
ses hommes d'armes. 

On combattit avec acharnement départ et d'autre , 
lançant des pierres , des flèches et des javelots , depuis 
midi jusque dans la soirée. 

Ce jour-là , le roi reçut les clefs du sanctuaire de 
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leg^îse de St-CStristophe des mains du doyen Hélie, 
parce qa on lui avait rapporté que le trésor du comte 
Charles était déposé dans ce lieu ; mais le roi , y étant 
allé , ne trouva rien que les reliques des saints. Il était 
vrai y cependant, que lé prévôt avait reçu de ses pa* 
rents, comme un don y dans la distribution du butin 
fisût chez le comte , une coupe d'or avec son couver- 
cle, et un vase en argent pour y mettre du vin, et' 
que , pour le salut de son ame , il avcdt oflEert à l'é- 
glise ces objets. Pendant le siège , tandis que les reli- 
gieux fusaient sortir du bourg les reliques et les 
châsses des saints , ils avaient en secret , emporté 
aussi en même temps dans une cassette ces deux va* 
ses , les faisant passer pour des reliques , et le doyen 
lavait confiée, entremêlée aux autres objets sacrés, 
à la garde d'Eggard , bon et simple prêtre de Vé^lise 
de St-Sauveur. Il fut prouvé , par le témoignage des 
autres prêtres de la même église, avec combien de 
dévotion leur confrère avait reçu la cassette et lui avait 
adressé ses prières , après qu'elle eut été placée dans 
le sanctuaire , en l'invoquant pour eH obtenir le salut de 
son ame. Il l'entoura diaque nuit de cierges , de can- 
délabres , de lampes allumées , ne croyant pas qu'il 
pût montrer assez de vénération pour ces reUques : 
et en vérité il se donna assez de peine pour mériter, 
lorsque ces vases furent rendus au nouveau comte, 
qu'on lur permtt d'y boire une ibis de bon vin, ou 
même plusieurs fois. Le roi, faisant chercher de tous 
côtés le trésor du comte , avait envoyé des gens à la 
découverte pour tâcher de rassembler en secret ce 
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qu on pourrait en découvrir ; mais toutes les recher- 
ches furent inutiles. C'est pourquoi ainssi , deux jours 
avant son-départ pour la France , il & battre de verges 
le jeune Robert , pour le forcer de révéler si personne 
n avait quelque partie de ce trésor. D'après sa révéla* 
lion, le même jour» le nouveau comte et le roi obtin* 
rent les susdits vases , coosoDenons venons de le dire. 

Quelques uns des asnégés crièrent de Tintérieur 
que Bordsiard s'étsût enfui , afin qak Taide de ce men- 
songe on les attaquât moins vivement.' 

Le 1 8 des calendes de mai , ma cinquième jour 
( 1 4 avril) 9 le bélier, construit pour battre en ruines 
Jes murs de J église, fut porté au dortoir des frères, 
à lexterieur de 1 enceinte qui r e nfermait le corps du 
comte, sans sépulture et abandonné à la grâce de 
Dieu. 

Aussitôt les ouvriers dressèrent les degrés ou mar- 
ches du bélier ,. et y la cloison de bois du dortoir qui 
était le plus près de Féglise ayant été enlevée, on 
mit à la place la sommké de la madbine pour que 
tous ceux qui loseraient pussent, a Faide de ces de- 
grés , parvenn* armés jusqu'au mur de Téglise ; car 
dans cette première partie de son enceinte s'ouvrait 
une fenêtre , anciaoïnement pratiquée en cet endroit > 
et c'était là que les ouvriers avaient fiaci leurs édvei- 
les. Plus bas , on modérait le travail des machines , 
afin de diriger seulement les coups du bélier sous la 
fenêtre , et de percer le mur en pierres , pour parvenir 
à en faire une espèce de porte par laquelle on entre- 
rait librement. 
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Les marches de la machine étaient très larges , dix 
hommes pouvant s'y tenir de front prêts à combattre. 
Ces choses ainsi réglées , une poutre fort grosse , 
suspendue à des cordes , fut montée sur les degrés 
et dirigée en cet endroit , pour percer le mur de Té- 
glise. On y avait aussi habilement attaché des nœuds 
de cordes , et des crampons près des nœuds , pour 
pouvoir retirer en arrière la poutre, en la Êdsant re- 
monter, et ainsi augmenter la force et la violence 
du coup lorsqu^on la ramènerait sur la muraille. On 
avait en outre formé, au dessus de la tète des assail- 
lants , un abri avec des baguettes entrelacées et atta- 
chées aux poutres , afin que ceux qui imprimaient les 
mouvements au béUer pussent agir en sécurité sous 
cette espèce de toiture, quand même les assiégés 
rompraient, par quelque moyen adroit, le plafond du 
dortoir. Des cloisons en bois furent aussi placées 
devant eux, pour les défendre contre les coups de 
lances ou de flèches du dedans. 

Alors, retirant en arrière le béUer et Téloignant 
du mur de Féglise au moyen des nœuds de cordes, 
autant que le permit la force de leurs bras étendus , 
en un seul mouvement impétueux , et en jetant un 
seul cri, ils poussèrent Ténorme poids de Tinstrument 
ocmtre la muraille par un violent effort , et avec toute 
Féner^e qui leur fut possible. Par cette seule se- 
cousse, un amas considérable de pierres s'écroula , 
tomba à terre avec fracas , et enfin une brèche s ou- 
vrit dans la partie du mur qui avait à supporter les 
chocs. Les assaillants avaient armé la tête du bélier 
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de ferrements très forts, pour qu*il ne pût être sou*- 
mîs à aucun, antre endommagement que celui qui 
pouvait naturellement résulter de son propre poids 
et de sa propre force* 

Le tenais qu'on, emplo^ à Jbiattreen ruines la mur 
nuHe fut long \ car, ayam coonnencé à midi , il nese 
«ermiim que dans la soiréei^ ^ ' . :\ 

Cependant les assiégés, pressentant le peu de ré^ 
sistance du mur et la brèche qu'on y aurait bientôt 
faite, étaient dans le trouble et Tincertituâe sur les 
moyens de défense à employer. Enfin ils mêlèrent 
des charbons ardôits à de la poix, de la cire et du 
beurre, et lancèrent Je tout sur. le toit du dortoir: 
Aussitôt , les charbons s attachant aux tuiles , les 
flammes s agitèrent sous le soufiQe du vent, et dans 
un instant elles se multiplièrent si rapidement, 
qu elles enveloppèrent le toit de toutes parts. 

De la plus haute tour on précipitait de grosses 
pierres sur la toiture du dortoir, au même endroit où 
le bélier battait la muraille , dans le double but d em- 
pêcher quon n'éteignit le feu, et de se préserver du 
danger de voir les assaillants pénétrer jusques à eux : 
aussi un grand nombre tond>aient, écrasés et renver- 
sés sous le poids des pierres dont on les accablait d'en 
haut. Malgré cela , ceux qui travaillaient au bélier 
continuèrent leur besogne. Les soldats ayant aperçu 
les langues flamboyantes de feu qui s^agitaient sur 
leurs têtes, l'un d'eux monta sur le toit et s'efibrça , 
avec la plus grande difficulté, au milieu des pierres 
et des dards qu'on lançait , d'arrêter la violence de 

9 
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rincendie* Enfin , après bien des cbocs de la machine , 
une ItuTQe ODverture s'ouvrit, au mur de Té^fUse , qui 
fut percé plus.vke qu'on ne le cnyyatt, parce que, 
depuis le temps où jadis le feu avait consumé une 
partie de ce lieu, Tédifice entier était presque pourri 
par. lés différents paasages qva .les pluies s^étaient 
formés sur tous les points ;: oar jusqu'à préaent il 
était resté sans, toilnre en bais. 

Lorsque la bràoke fîit fiûte , un cri général s^éleva 
du dehors , et tous ceux qui avaient attaqué les assié- 
gés aux portes , en bas dans le diœur, par les fenêtres 
et de tous les eûtes où ils pouvaient trouver acoèa , 
apprenant que la nuutdlle de l'église était percée , 
combattirdnt avec plus de chaleur et plus d'audace, 
eadtés par l'ardent désir de la victoire. Depuis le midi 
jusqu'au soir ils attaquèrent courageusement de part 
et d'autre y presque tombant de lassitude , tant par 
la durée du combat que par le grand poids de leurs 
armes* 

Mais le succès des coups du bélier étant connu de 
tous , réjouis et encouragés , ils recommencèrent à 
attaquer les assiégés sans ménagement , et à les serrer 
de près avec la même énergie que si c'eût été pour 
la première fois qu'ils couraient aux armes. 

Ces malheureux, n'étant qu'en petit nombre, se 
trouvaient encore affidblis par l'obligation où ils 
étaient de se diviser, ne pouvant pas combattre sur 
un seul point, mais forcés de se trouver partout sé« 
parement, aux portes, aux fenêtres i dans le chœur, 
et principalement à l'endroit que le bélier avait déjà 
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percé , pour repousser leurs ennemis dont ils n'atten^ 
daient que ruine et destruction , après avoir déjà tant 
souffert. 

Les assiégés qui , dans l'église , lançaient des pier- 
res , des fièdhes ^ des dards , des pieus , et toute espèce 
de traits contre ceux qui dirigeaient le bélier, devvûh 
rent de plus en plus timides , tant à cause de leur 
petit nombre , que parce que leurs compagnons corn* 
battaient les uns dun côté, lès autres de Fautre, 
contre des forces aussi supérieures > et qu'ils étaient 
presque abattus par une &tigue continue ; de plus ils 
a avaient pas assez d'^armes pour se bien défendre : 
néanmoins iJs firent une résistance aussi courageuse 
quïis Je purent. 

Cependant, ceux qui étaient employés au bélier et 
les hommes d'armes du roi , ainsi que nos jeunes gens , 
armés , pleins d'audace et avicies de combats , à la vue 
de Jeun ennemis , sentirent leur courage s'enflammer, 
se rappelant en eux-mêmes combien il est beau de 
mourir pour son chef et sa patrie, et, quelle noble 
victoire serait le gage des vainqueurs ^ d'un autre cAté , 
combien avaient été coupables et criminels les trai*» 
très qui s'étaient fait un repaire de l'éghse du Seigneur, 
et, ce qui paraissait davantage, avec combien d'ar- 
deur et de cupidité eux-mêmes s'étaient jetés sur les 
assiégés , dans fintention de s'emparer du trésor et de 
largent de leur seigneur le comte : car ils ne mettaient 
tant d'empressement que dans ce seul but. Néan- 
moins , quelles que furent leurs pensées , ils se pré- 
cipitèrent tous, en même temps ^ sans ordre, sans 

9 
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combattre , et sans égard pour les armes qui s oppo* 
saient à leur passage , par Touverture qu'offrait la 
muraille , de sorte qulls ôtèrent à rennemi, par cette 
simultanéité y et le temps et la place nécessaires pour 
{sûre résistance et en tuer quelques uns. Us ne cesse* 
rent d'entrer en foule sans interruption jusqu'à ce 
que leur nuilûtude forma, pour ainsi dire, un pont 
à travers la brèdbie , et , ce qui fut une grande laveur 
de Dieu, en évitant le danger imminent que courait 
leur existence , les ims se jetant impétueusonent dans 
la brèche, les autres se heurtant contre les débris; 
ceux*ci poussés avec violence en avant, ceax4à pré- 
cipités à terre et s'efibrçant de se relever; en6n d au- 
tres , comme il arrive dans un pareil tumulte , se ruant 
de tous o6tés sans ordre , au milieu des dameurs et 
des cris, du Fracas des armes, du bruit de tant de guer- 
riers en mouvement, et des débris qui s'écroulaient; 
se ruant, di$*je , non-seulement dans Téglise , mais par 
tout le bourg et les environs , louant Dieu et le remer- 
ciant de cette victoire , par laquelle il honora les vain- 
queurs, âe va au fiadte de la gloire le roi et les siens, fit 
rendre hommage, au dessus de toutes choses, à la ma- 
jesté de son nom, purifia en partie son ég^e de ceux 
qui la souillaient, et accorda alors, pour la première 
fois , à la pieuse vénération et aux prières de ses fidèles , 
qui l'entouraient pour le pleurer, ce glorieux martyr, 
oe comte qu'aimaient tous les gens de bien. 

Ce qui n'avait pas été d'abord permis ou possible 
aux longs désirs et aux ardents souhaits de Fromold 
le jeune , le devint cnfiii alors, c'est-à-dire d'offrir 
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ses vœax à Dîeii pour lesahit de son seigneur le comte, 
de faire ofFrande de ses larmes, et de la contrition da 
son cœur,- et de se réjouir d avoû^pu voir le lieu oii 
il repesait; et alors , pour la première fois , il fit pré- 
parer des funérailles pour son maître, qu'il n'avait 
enoere pu apercevoir , quoique enseveli depuis tant 
de joiu^(44 s'étaient écoulés) ; il ne vit pas même son 
corpsv mais seulement Textérieur de son cercueil : il 
désirait , il demandait instanmient de cœur et de bott* 
che, que Dieu; au jour de la résurrection générale , 
hii accordât de pouvoir contempler enfin le comte 
Charles, environné d'une double gloire, au milieu 
des princes fidèles et des plus grands de son église, 
de rester avec lui, et d'être éternellement satnctifié 
avec lui dans la glorieuse oontemj^tion de la sainte 
Trinité. 

Il regardait comme une grande faveur qu'il lui fût 
permis de pleurer la mort de son maître au pied de 
son tombeau, de se lamenter sur la perte que faisait 
en lui la patrie, et de témoigner encore sa grande af« 
fection , après que ses serviteurs l'eurent trahi aussi 
indignement , à celui qu'il avait tant aimé durant sa 
vie. Ce n'était pas sans répandre bien des larmes qu'il 
s'acquittait -de ce devoir. Grand Dieu ! combien de 
vœux de tes fidèles daignais-tu accepter en ce jour dé- 
plorable? mais toutes les interruptions et troubles 
dans le culte divin , dont cette église fut témoin , sont 
compensés dans ce moment par la grandeur et la mul- 
tiplicité des vœux des justes. 

Comme nous l'avons dit, à la tête du comte était 



i34 HISTOIRE DU BÈ6NE 

plaoé un cierge ardent, qne les traîtres y avaient 
mis en son honneur , et pour témoigner le respect 
qu*ils avaient encore pour leur seigneur. Après qu W 
se fut précipité dans Féglise sur les assiégés , et que 
les cris de vengeance se forent élevés , ces méchants 
se retirèrent à la hâte, tant de Tendroit où était la 
hrèche , que des portes et des retranchements , et , 
montant à la tour pour se défendre , résistèrent vail- 
lanuDent^ sur les escaliers, à ceux qui les poursuis 
valent» 

Aussitôt les hommes d'armes très dirétiens du roi 
de France» pour couper le passage , encombrèrent 
bien vite les marches avec des débris, du bois/ des 
oûiffirea , des poutres et d autres objets , de aorte qu au- 
cun des assiégés ne pouvait descendre dans la guérie 
où se trouvait le corps du comte. 

Le roi , entrant dans FégUse, pleura la mort de son 
parent Charles , et flançà une garde pour veiller sur la 
tour avec soin : ainsi les assiégés et les hommes d*ar- 
mes du roi , par des sentinelles respectives , la tenaient 
mutuellement en observation. Tout ce qu oa trouva 
dans la galerie supérieure qui put être enlevé , fut la 
proie du premier occupant. 

A la fin, les chanoines de Téglise montant, au 
moyen d'échelles, du chœur dans cettq galme,ré* 
solurent que, chaque nuit , quelques uns des frères 
reUgieux vêllexaient auprès de la tombe du ocmite. 

Bien n'était resté dans son prenûer état, tout ce 
dont on faisait usage dans FégUse ayant été brisé; ils 
virent cependant que , par la protection de Dieu , les 
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autels et les tàbiss d'autels étaient restés intact»; 
œh lemr cassa ane grande jdîe, et tout oè qu'ils re* 
couirrèrent après , ils le regardèrent oomme acoardji 
par la seule Êtveur de D»a : sa toate-puissanoe ter^» 
mina ee jour par la défaite de ses ennemis et la vi6> 
tolre donnée en parta^ à ses fidèles > , répandant la 
gloire de son nosn et de son empire dans toutes les 
parties de la terre. 

Gependantles assiégés ne cessaient d'observer, dans 
la tour, la plus ^•andesunr^Âllanoe , et de sonner de 
la trompette , comme s^ils espéraient encore obtetaif 
quelque considération en agissant avec fierté dans 
ces conjonctures sans espoir, ne voulant pas convenir 
qu ils fussent réduits à l'extrémité ; car ils avaient été 
abandonnés à la réprobation : ainsi tout ce qu'ils firent 
dans la suite ne fut honorable ni devant Dieu, ni de^ 
Tant les hommes , mais odieux à tout le monde. 

Le 17 des calendes de mai, au sixième jour ( i5 
avril) , les bourgeois vinrent se jeter aux pieds du 
roi , et le supplièrent d'accorder au jeune Robert , en 
faveur de ses prières et de ses mérites , la liberté de 
se retirer du milieu des assiégés , et de vouloir rece- 
voir sa justification et les preuves de son innocence. 
Le roi consentit à &ire ce qu'ils lui demandaient , si 
cela s'accordait avec son honneur et obtenait Tagré- 
ment des chefs du pays , sans le conseil et l'avis des- 
quels il ne voulait rien fiiire à cet égard . Le samedi , 1 6 

• Conclusit ergo Deus diem illutn in conclusionem suorum y dii 
Tantenr , qai affectioime ce» sortes de jeiu de mots. 
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des cakndes de mai ( i5 avril) , le chfitelaia de 6and, 
avec Arnold de Gfandberg s ^^ 1^ priacipaxix sei* 
gneors ses voisins , se rendirent aussi devant le roi , le 
conjurant avec instance d'accorder la grâce du jeune 
Robert. Le roi répondit que » d'après son honneur, il 
ne pouvait consentir à rien sans le conseil général des 
chefs ; que , s'il le fiusait , il agirait contre sa foi et son 
serment. 

4 

*■ Gnmdberga et Gfondmoutiwn sont dot mots comtractéa de 
Gerardiberga et Gerarmontium , ville dans le territoire d*Alo8t. 
Dons Ul Chroniqae de saint Bavon on trouve : Terra aiostensis et 
grandimcntù. ' 
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CHAPITRE XV. 



Béoeptran da aoQTcan oomu à Sc-Omer. — Gootatitk»t et âSmatim» qiM 
bit naître le droit de tuccëder. — Potlérité du comte Baudouin de Lille. — 
La bmille du prérôt Bertholf notée d'infamie pour adulttre et homicide. 



Le i5 des calendes de mai ( 17 avril ), au dîman- 
che , Siarrexit -pastor cornes y etc. , on annonça au roi que 
le nouveau comte de Flandre avait 'été reçu dans St- 
Orner avec les honneurs qui lui étaient dus , et au 
milieu des témoignages de joie , suivant la coutume 
des précédents comtes du pays. 

Au devant de lui étaient venus , agiles et légers , 
des en&nts portant des arcs et des flèches , «'avançant 
par troupes , feignant de vouloir s'opposer à son en- 
trée ; ils étaient armés et prêts au combat , Tare tendu 
pour attaquer le comte et les siens , si la circonstance 
le permettait, et que cela {6t à propos. Voyant venir 
cette foule de jeunes gens , le comte et ceux qui TaO" 
compagnaient envoyèrent un message pour s'infor* 
mer de leur intention ; ceux-ci s'écrièrent : a II est juste 
» que nous obtenions aussi pour nous le privilège que 
9 nos ancêtres avaient reçu , c'est-à-dire les courses 
» dans les bois , aux fêtes des saints ; la £Eiculté d'errer 
» librement çà et là , pendant le printemps ; de pren- 
» dre des oiseaux , de tuer à coups de flèches les re- 
a nards et autres animaux semblables ; enfin , de nous 
» occuper de toutes autres récréations de notre âge. 
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» Nous Tavons fait en pleine liberté jusqu a présent , 
« et nous voulons, avec votre permission , renouveler 
» ces mêmes amusements. » 

Après eux s'étaient avancés , au devant du comte , 
les citoyens armés, désirant que leurs enfants retour- 
nassent sur leurs pas , et qull fit son entrée. 

Mais le comte Guillaume , qui était encore tout 
jeune et dans Tadolescence, joyeux de ce badinage, 
et déftîraiit lé continuer , accorda d'un air morose aux 
enfants les divertissements qu ils demandaient, et, très 
amnaé par leurs applaudissements et leur contente* 
ment, leur prit, en plaisantant, le drapeau ou signe 
de ralliement qu^ils portaient. 

Ceux-ci avaient commencé à chanter son éloge et 
à filtre retentir des chants d allégresse ^ lorsque les 
citoyens virent de loin le comte reçu solennellement 
par ces enfiam^, et venant vers eux au milieu des 
battements de mains et de Venthonsîaame qu mspire 
le désir de la paix* 

Loraque le oomte et le peuple se furent joints , le 
elergé du lieu vint en procession avec des flambeaux 
allumés , et enveloppé par un nuage d encens , pour 
lut faire honneur et lui témoigner jon respect, comme 
c'est lusage lors de la réceptioii des conltes nouvelle- 
ment élus : les dianls de joie et la mélodie des in- 
struments résonnaient au loin. Us le reçurent aux ap 
plaudissements de tous les citoy enâ » et Ife cfxnduisîrent 
avec solennité jusque dans TiégUse, toujours accam^ 
pagaé des doux atoins de la musique. 

Là , cehii qui avait été Gatbolk)U0ment élu pomte , 
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offirit avec onctioxi à Dieu les actions de grâces qui 
lui étaient dues. En même temps le peuple et le clergé 
adressa pour lui ses prières au ciel, pour quHI le 
dirigeât et le protégeât , lorsqu'il goavemeraît le 
comté f de manière que , dans la suite, on pût rendre 
au oomte et .à Dieu ce qu on leur devait, au milieu de 
la paix et de la tranquillité. 

Après la réception , on lui prêta foi et hommage. 
Il était venu de la ville de Térouanne à StOmer. 

Dans le même temps , Hughe Champ "• d'Avaine , 
Walter de Frorerdeslo et les siens, livrèrent une atta» 
que près du fort Aria où Guillaume , ce foux comte 
dYpres, s était retiré avec ses troupes, fortifiant la 
plaœ et les environs. 

Il s était emparé du pouvoir et rendu maître , par 
la violence , de plusieurs villes de la Flandre et de 
beaucoup de lieux fortifiés, entre autres du fort d'Y- 
près , de Formesèle , de Caslède , de Furnes , d*Am 
et de tous leurs alentours, de Bergues et autres fort»* 
resses. 

Il était un bâtard , mais descendant de la fomille 
des comtes ; et, à cause de cette parenté, il avait cru 
pouvoir obtenir le comté. 

Dans lattaque dont nous venons de foire mention , 
on renversa deux des hommes d^armes nobles de ce 
chef de parti, et on lui prit cinq chevaux. 

Aussi, à la même époque, Baudouin d^Alost et Bazo, 
avec ime très forte armée de Gantois , assiégèrent Au- 
denaerde , où s'étaient introduits et fortifiés le comte 
de Mous et les siens , tâchant de se rendre maîtres des 
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Flandres y qui lui appartenaient à plus juste titre par 
droit de parente; car» en remontant un peu plus haut 
pour trouver Forigine des comtes ses prédécesseurs , 
oti voit que le comte Baudonin-Ie-Barbu ^ fut la sou-' 
che des comtes qui suivirent. A sa mort, il fut enterré 
à lille, laissant deux fils pour lui succéder dans le 
comté de Flandre , Baudouin et Robert. 

Leur père les engagea tous deux à se marier de sou 
vivant ; il donna pour femme à Baudouin ^ , Richilde , 
comtesse de Mons , dont il eut deux fils : Tun fut 
nommé Baudouin, etlautre ÂmoUL. 

Robert épousa Gertrude, comtesse de HtJlande, 
dont il eut, postérieurement à la trahison, labbesse 
de Messine, et Gertrude ^, mère de Simon et de 
Gérard , qui fut duchesse d'Alsace. Le duc Théodoric 



* Ce surnom de Barba est attribue par d'autres au père de ce Bau- 
dowD rv,fils d'Aniulph»-le-Jeune. Daus le diplôme de Robert, roi 
de< Francs., de Tan Ii34, on ajoute Tépidiète à la belle barbe au 
nom de Baudouin , comte de Flandre : celui-ci étant mort la même 
année, son fils Baudouin , surnommé Baudouin de Lille ou le Pieux r 
lui succéda et mourut en 1067. 

' Baudouin VI , dit i/eiifoiu, parce qu*il obtint le Uainaut par son 
mariage , mourut en 1070, et fut enterré dansTabbaye de liasnon, 
de même que son épouse, morte en 1086. Cette abbaye est située 
dans le Uainaut, au diocèse d'Arras, sur la'^arpe, à une lieue de 
St-Amand. 

'Gertrude, mariée à Théodoric, duc de laLotbarin(pe supérieure, 
fils de Gérard d'Alsace. De ce maria^^ naquirent Simon , Théodoric , 
Gérard et Henri. Leur père étant mort en 1 1 15, Simon lui succéda 
dans le duché de Lotharin(;ie , et mourut en 1 1 29. Théodoric gou- 
v'erna l'Alsace et ensuite la Flandre. Henri fut évêque de Toul eu 
Lonraitte. 
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l'avah pris pour femme. Elle donna aussi le jour à 
Adala , mère du comte Charles, laquelle, séparée de 
son premier ^poux, se maria au duc à Saleme. Son 
premier mari, Canutus , roi de Danemarck , trahi par 
ses sujets et assassiné dans Féglise, mérita, en mou- 
nmt pour la justice, la gloire du martyre qu'il pos- 
sède maintenant au milieu des saints. 

Pendant la vie de ce Baudouin-le-Barbu dont nous 
avons parlé , ses deux fils furent pour lui comme deux 
ailes à Taide desquelles il plana sur tous les pays , tan- 
^dis que lui-même , gardant le centre, gouverna seul 
en Flandre. Étant mort plein de jours heureux, son 
Ëls atné Baudouin, comte de Mons , obtint avec son 
épouse Bichilde le gouvernement de ce pays ; crai- 
gnant que lai ou ses enfants ne fussent inquiétés, ou 
n'eussent à redouter quelque trahison de la part de 
son frère Bobert, il exigea qu'il jurât foi et hommage 
à son autorité et à celle de ses descendants. 

Après avoir eu à ce sujet une conférence avec les 
seigneurs du pays , il reconnut que ce projet serait 
aussi utile à la patrie qu'à lui-même : en conséquence, 
ayant invité à se rendre auprès de lui son frère Bo- 
bert, comte de Zélande ', il convoqua à Bruges sa 
cour ainsi que les pairs et les barons de tout le comté. 
Là , en présence de tous , il s'exprima en ce termes : 
« Moi , Baudouin , comte de Flandre , voulant par la 



* Robert-Ie-Frison fat surnomme Aquatiais , parce qa'il gouver- 
nait les îJes de la Zélande et une partie de la Flandre actuelle qu on 
appelle les quatre métiers , lieux entironnés d'eau de toutes parts. 
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» suite me mettre en garde contre les accidents (jui 
• pourraient arriver à la patrie ou à mes enfants, et 
» éviter qu eux, ou le^ habitants du territoire qui m'est 
9 soumis , aient à endurer quelques ruses ou trahi- 
» sons de la part de mon frère, ou à craindre les uns 
» des malheurs , les autres rexhérédaûon : à ces fins , 
» je prie et j'engage mon frère de Zélande de jurer 
» foi et fidélité à mes enÊmts , après ma mort ; de pro- 
9 mettre qu il n'usera ni de fraude ni de violence con- 
» tre eux ; que , au contraire, il fevi, le serment , en 
» son nom et au nom de ses descendants , de fidélité 
» à mes fils , ses neveux , et qu il tiendra ce serment 
9 franchement et publiquement , durant sa vie. Sous 
» cette condition 9 je le comblerai de dons et de récom* 
9 penses. » 

Ce serment fut prêté dans Téglise de St-Donat à 
Bruges , sur une quantité innombrable de reliques qne 
le comte Baudouin avait ordonné d'apporter en pré- 
sence de tous les assistants , qui étaient les premiers 
et les principaux du pays* Après la cérémonie , le 
comte se retira. 

Le mari de Richilde , Baudouin , étant décédé à 
Bruges, son fils Arnold, à qui le pays appartenait, 
retourna avec sa mère vers Mons et ses dépendances , 
et parcourut les environs de Gaslède et de St-Omer. 
Ce jeune homme n'avait pas encore fSût ses premières 
armes, mais il avait déjà acquis le courage d'un guer- 
rier. 

Robert^ comte de Hollande, ayant appris que le 
pays était abandonné aux soins de ses neveux, en<- 
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core enfioits , et que leur mèi^e avait quitté la oontrée 
qui eoviraïuie Bruges , ce fut pour lui une conjoncture 
propice et une occasion fevorahle , qui devint lorigine 
de sa trahison. Il envoya > en secret et adroitement , 
vers les plus puissants et les principaux habitants du 
pays qui avoisine la mer, c^est*'à-dire à Ysendyck, 
Ooetbourg , Beddenburch , Bruges» ainsi que vers les 
flamands de la côte {marini), et les engagea» par 
argent et promesses » à se liguer avec lui pour chas* 
ser ses neveux» qui n'étaient encore que des en- 
fants » par conséquent inutiles au pays » et pour lui 
faire obtenir le comté à lui-même. Il avait dans sa 
maison un clerc » qui était un entremetteur fidèle dans 
cette trahison. Comme il venait si souvent à Bruges 
et dans la Flandre» la rumeur publique commença à 
porter son attention sur lui » et à le désigner comme 
espion et envoyé secret d une conspiration. U fut donc 
obligé de s'échapper ; mais a peu de temps de là » ap* 
portant de nouveau les ordres de son maître aux 
principaux conjurés » il feignit d'être aveugle» et, se 
faisant précéder d'un guide » il s'avançait les mains 
étendues et s appuyant en tremblant sur un bâton : 
c'est ainsi que , jouant l'aveugle » et Tétant réellement 
de cceur» il exécuta cette infâme et ténébreuse tra- 
hison. 

Le comte de Hollande » ayant gagné les esprits et 
s'étant assuré de la fidélité et de l'appui de tous les 
che£» du pays » monta sur ses vaisseaux avec une 
troupe d'hommes armés » et vint d'abord en secret en 
Flandre ; ensuite » ayant rassemblé à la dérobée tous 
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les gens de son parti , ils convinrent de donner , une 
certaine nuit, le signal à leurs complices , en brûlant 
une maison dans un lieu nommé Clipelle , et qu on se 
réunirait à la vue des flammes. En effet , tous s étant 
réunis à ce signal, il y eut un rassemblement nom- 
breux et redoutable. 

Alors ils dirigèrent au grand jour des poursuites 
contre le jeune Arnold, qui, en ce temps, ignorant ce 
qui se tramait, se trouvait à Caslède avec très peu 
de ses gens : ceux-ci, ayant connaissance de la trahi- 
son , engageaient leur jeune mattre à faire la guerre 
à son onde , et lui assuraient que Dieu lui accorderait 
certainement la victoire, puisque sa cause était juste 
et bonne , et qu'il ne ferait qu'user d'une légitime 
défense. Le jeune Arnold, ainsi excité à la guerre, se 
mit en campagne avec très peu de troupes. Au milieu 
du tumulte qu'enfante la guerre, ses propres servi- 
teurs , qui l'avaient armé et bien observé les cise- 
lures de ses armes pour le reconnaître , attaquèrent 
brusquement leur jeune seigneur comme de barbares 
étrangers, oubliant qu'ils étaient ses sujets, et le 
massacrèrent (l'an 107 a). 

Après cette trahison, tous ceux du parti de cet en- 
fant ayant confié leur salut^à la fuite, les uns fiirent 
tués ; les autres , blessés mortellement , rendirent 
bientôt un dernier souffle de vie : un grand nombre 
d'entre eux furent pris. 

Pendant que Robert , tranquille sur le compte-de 
son ennemi, lûssait son armée parcourir le pays, 
un certain Wilfric Kabel , qui était demeuré fidèle à 
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Arnold , et n*avait pas connaissance de sa mort, s em- 
para de force , avec son monde , du traître comte et le 
retint captif. Ainsi les troubles furent apaisés pour 
le moment ; mais bientôt tous les pairs du pays se 
rassemblèrent , enveloppèrent de tous côtés dans St- 
Omer ce châtelain Wlfric , et le forcèrent de rendre 
à la liberté le comte Robert auquel ils conférèrent 
lautorité comtale. 

Le frère du jeune Arnold , qui lui avait survécu , 
Baudouin', laissa des héritiers de ses droits, dont 
descendait ce jeune comte de Mons , déjà guerrier 
courageux, qui, ayant appris la trahison à laquelle 
succomba Charles , réclama par droit héréditaire le 
gouvernement de toute la Flandre , sa patrie. 

Il iait pour cela ce qu'il peut , et notre nouveau 
comte s mquiète peu de ^^s efforts ; aussi on peut 
remarquer ici ce dire d un ancien prophète : « Dieu 
» a coutume de poursuivre avec sévérité, jusqu'à la 

* troisième et quatrième génération, les iniquités des 

• pères. » 

Pour la succession à la dignité de comte, ce Robert , 
qui trahit son neveu, est compté comme le premier; 
son fils Robert , dont les restes reposent à Arras , ' 

comme le second ; ensuite son fils, le comte Baudouin , 
qui est enseveli à StOmer, e%t le troisième : après 
celui-ci vint ce comte , le meilleur de tous les princes, 

' Bandoiiiii, sâmotniné </e Jérmalcm^ eut de sa femme Ida, fille 
de Tempereor Henri IV, Baudouin lU qui procréa d'Yolente, fille de 
Gérard Wastenburg, Baudouin TV, qui est ici nomme Puer ou le 
Jeune. 

lo 
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Tastre et la gloire des grands de la terre , par le mar- 
tyre et la mort duquel Dieu termina la punition d'une 
ancienne &ute. Tombé victime en ofiFrande à la pa« 
trie y Dieu le fit jouir du bonheur des bienheureux , 
et le reçut aussitôt parmi les martyrs , dans le même 
lieu où jadis on avait juré de ne suivre (|ue les voies 
de la justice. 

Après que ce comte Robert, coupable de trahison 
envers son neveu , se fut assis sur le trône de comte , 
il regarda toujours comme suspects les traîtres de 
Flandre qui lui livrèrent le comté , et ne permit en 
aucune façon qu ils fussent admis à son conseil. C'est 
pourquoi , voyant qu'ils étaient dédaignés et méprisés 
par leur comte, ils prirent entre eux le dessein de se 
défaire de lui par ruse, et de mettre à sa place Bau- 
douin , frère du jeune Arnold, comme il était juste de 
le faire, puisque c'était le plus proche héritier au 
comté de Flandre. 

Encore une fois, comme jadis , ils se réunirent dans 
un endroit abandonné et solitaire , tramant les moyens 
de donner la mort à leur prince. Lorsqu'ils se furent re- 
tirés, après avoir tout décidé à cet égard,un des hommes 
d'armes nobles qui faisait partie de la trahison , allant 
se jeter aux pieds du comte , découvrit le complot et 
ceux qui, ses complices , avaient juré la mort de leur 
souverain. Celui-ci fit appeler les accusés , et , ayant été 
convaincus , les uns furent décapités , les autres con- 
damnés à l'exU , et un grand nombre proscrits : enfin , 
si les individus étaient dignes de cette remarque, il 
seraitcurieuxd'observer queDieu vengea uneandenne 
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trahison jasqu^à la troisième oa quatrième génératioD 
des traîtres , suscitant toujours de nouveaux dangers 
et une chute nouvelle. 

Je vais maintenant fidre connaître un peu plus en 
détail, lorigine de la femille du prévôt et de ses ne- 
veux. Boldran fut diâtelain à Bruges; sa femme se 
nommait Dedda ou Duva. Érembald , natif de Fumes , 
était rhomme d'armes et le serviteur de ce Boldran. 
Les Flamands, ayant reçu Tordre de se préparer à une 
expédition ■ , se rendirent à cheval et en vaisseaux 
pour défendre le pays , jusqu^au lieu du danger, là 
où avait lieu lattaque. Tandis que , montés sur leurs 
barques, le châtelain Boldran , Érembald , son honune 
d'armes et son intime confident , ainsi que beaucoup 
d'autres, tous armés de cuirasses et préparés au com- 
bat , naviguaient sur le fleuve de TEscaut, la nuit 
vint , et ils jetèrent Tancre au milieu du fleuve , en at- 
tendant le jour. 

Cet Éranbald entretenait un commerce adultère 
avec Vépouse de son seigneur le châtelain , et cette 
fenmie criminelle avait , disait-on , promis à son com- 
plice la place de vicomte si son ^poux venait à mourir 
assez vite : aussi le traître machinait en toutes circon> 
stances la mort de s<m chef. 

Le silence de la nuit étant arrivé , tandis que le châ» 
telain était debout sur le bord du navire pour quelque 
besoin, Érembald , accourant par derrière , le poussa 
le plus loin qu'il put, et le précipita dans la profon* 

* Sott» BandoQÎn, somomii^ de IdUe ou le Pieux, 

lu. 
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deur du fleuve rapide. Ce crime se oonunit pendant le 
sommeil de Téquipage^ et personne, excepte le cou- 
pable f ne savait ce qu^était devenu le châtelain , qui 
mourut sans enfants. Après cela Érembald épousa 
Fadultère Dedda , et , avec les richesses de son maître , 
acheta son vicomte. De ce mariage naquirent le pré- 
vôt Berthulf , Haket , Wlfrid Gnop , Lambert Nap- 
pin, père de Bordsiard. Après lui, succéda au vice- 
comté le châtelain Robert , et, après celui-ci, son fils 
le châtelain Walter. Enfin, après ce dernier, Haket 
devint châtelain , et sous lui eut lieu la trahison contre 
le comte Charles. 

Ainsi c'est dans se3 successeurs , à la quatrième gé* 
nération, que ftit puni le crime commis sur Boldran, 
punition qui avait du rapport avec ce crime , les cou- 
pables ayant été précipités du haut de la maison du 
comte , à Bruges , comme Boldran du haut de son vais- 
seau. 

La volonté de Dieu châtia en eux la faute de leurs 
ancêtres , d après ce qui est marqué dans TExode. Le 
Seigneur y dit à Moïse , dans le 34"^ chapitre où sont 
écrites des lois générales : « Je suis le Seigneur, ton 
» Dieu, fort et terrible, visitant l'iniquité des pères dans 
• les enfants, jusqu'à la troisième et quatrième géné- 
» ration de ceux qui m'auront haï. » 

Revenons maintenant à ce qui se passait à Aude- 
naerde. Le comte de Mons, avec les bourgeois de ce 
heu et la milice , se précipita impétueusement sur les 
Gantois , et , les mettant en fuite , tua les uns , blessa 
les autres et en fit un grand nombre prisonniers. 
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La plus grande partie des fuyards furent noyés dans 
le fleuve, eux qui étaient arrivés sur leurs vaisseaux, 
si pleins de fierté, dans Fintention de faire le siège 
de la place. G^est ainsi que le comte et les siens res- 
tèrent maîtres de la victoire. Il s'était aussi emparé 
du fort de Nienhove % où il avait placé les plus coura- 
geux et les plus braves de ses soldats. Dans le même 
temps , à Bruges , un héraut d'armes s'échappa de la 
tour y au moyen d'une corde ; mais , pris aussitôt, il fut 
traîné en prison , et là il attendait, dans la douleur et 
le regret, l'instant de sa mort. 

' jilUt Ifinive, ville près de la Dendre dans le territoire d'Alost. 



CHAPITRE XVI. 



Lm anié^ de la tour m MDdent. — Parification de Téglise de St-Donat. — 
Funérailles de Cbtiiet4e-Boii. — Ypres est bUKjaée. 



Le 1 4 des calendes de mai , au second jour(i 9 avril), 
les citoyens de Bruges , se jetant aux pieds du roi , im- 
plorèrent de nouveau la grâce de Robert : le roi , très 
mécontent qu*on le fatiguât si souvent à cet égard , les 
traita rudement, et, irrité, ordonna à ses serviteurs 
d'aller de suite attaquer et démolir la tour à Taide 
d'instruments de fer. 

Ceux-ci aussitôt se mirent à battre en ruine le pied 
de la tour. A cette vue , une crainte mortelle s'empara 
des assiégés : ils travaillaient sans ordre, et, pleins de 
stupeur, la boisson et les aliments leur répugnaient; 
tous leurs sens étaient plongés dans le trouble et la 
langueur : minés par la faim et la soif, quoiqu'ils eus- 
sent suffisamment de quoi soutenir leur existence , ils 
appelaient ceux qu'ils voyaient parcourir le verger du 
bourg , et qui attendaient à tout moment la diute et la 
ruine de la tour , déjà en partie sapée ; se plaignant 
qu'ils souffraient d'une soif ardente et se mouraient de 
&im. Et, par l'ordre et l'intention particulière de Dieu, il 
arriva que leur vin devint acide et sans saveur ; même 
après qu'on l'avait bu , il rendait une mauvaise odeur; 
leur pain et leur froment semblaient avoir un goût 
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putride, Fean était insipidey et ne iaisait aucun bien ; de 
sorte que , dégoûtés par tout ce qu'ils sentaient et tout 
ce qu'ils prenaient» ils périssaient presque de besoin. 
Dans ces tristes conjonctures , ils suppliaient qu'on 
leur permit de sortir de la tour , et qu ils iraient dans 
quelque lieu que les enverraient les cbefs ennemis. 

CSeux qui étaient occupés à détruire la tour avaient 
déjà arraché les marches , et il restait peu de chose à 
Êdre pour la voir bientôt tomber en débris. 

Le i3 des calendes de mai, au troisième jour (20 
avril) , ce travail de destruction était très avancé et le 
danger delà ruine complète , imminent ; car, à chaque 
coup de marteau ou de pioche, le contre-coup se faisait 
sentir jusqu'au sommet de la tour, et lui donnait une 
secousse. Les assiégés , pleins de terreur en voyant la 
tour déjà fréle et tremblante, prirent la résolution de 
se livrer plutôt à la puissance du roi , que d'être étouf- 
fés et écrasés sous ses débris. Alors le jeune Robert 
cria que lui et ses complices se rendaient au roi, sous 
cette condition cependant que, lors même qu'on met* 
trait les autres en prison , lui devait garder sa hberté 
et n'être pas enfermé. Après avoir pris l'avis des chefs 
sur cette proposition, le roi, d'après la demande des 
assiégés , leur accorda la liberté de sortir , parce qu'il 
était bien plus avantageux qu'ils se rendissent d'eux- 
mêmes et sans mettre en danger Tes assiégeants et ceux 
qui travaillaient à détruire la tour. 

Ils sortirent donc un à un , au nombre de vingt-sept , 
du côté de la maison du prévôt , par une fenêtre don* 
nant sur l'escalier de la tour ; ceux qui étaient les plus 
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corpulents se laissèrent glisser, à laide de cordes , par 
la plus grande croisée de ce lieu. Le jeune Robert fut 
confié à la garde des hommes d'armes du roi , dans 
la chambre supérieure du comte , et tous les autres 
furent mis en prison. Cependant le roi voulut montrer 
qu'il désirait plaire à nos concitoyens et faire quelque 
chose qui leur f&t agréable; en conséquence il leur 
donna à garder, lié et garrotté , le jeune Robert, à con- 
dition qu'ils le rendraient ensuite à lui et au comte» 
pour être jugé par les chefe. Nos concitoy^is se char- 
gèrent de ce soin avec beaucoup de reconnaissance » 
sous lobligationquileurétaitimposée. On peut remar- 
quer ici combien Dieu diminua le nombre de ces traî- 
tres , et jusqu'à quel point il les réduisit et les afiaibht. 

Avant ce crime, les plus braves et les plus vertueux 
de cette race étaient morts ; il serait trop long de rap- 
peler tous leurs noms. Les méchants vinrent les der- 
niers ; en eux finit la rétribution que Dieu voulait tirer 
de leurs crimes : par eux la trahison se consomma , la 
patrie fut désolée, la rapine et le brigandage se dé- 
chaînèrent , la discorde se leva et arma les citoyens 
les uns contre les autres. Ils croyaient que toutes leurs 
machinations et leurs complots resteraient impunis , 
que nul n'oserait en tirer vengeance ; à Dieu seul elle 
était réservée. Il sut les enchaîner et les arrêter aus- 
sitôt, les frapper de terreur au point qu'ils n'osèrent 
sortir du bourg de notre ville, et prirent le dessein 
de s'enfermer, et de fortifier les faubourgs et autres 
lieux , comme nous l'avons rapporté plus haut. 

Dès le huitième jour après la mort du comte , as- 
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sièges dans le bourg, ensuite , ce lieu ayant été pris 
par les nôtres, obligés de fiiir dans la tour, ils furent 
encore serrés de plus près : bientôt jetés en prison, 
ils furent réduits à un état si misérable que , à moins 
que trois ou quatre au moins ne se tinssent debout, 
ils ne pouvaient s'asseoir. 

Les ténèbres, la cbaleur, Finfection et la transpi- 
ration de toutes ces personnes , resserrées dans un 
espace étroit ; Vhorreur d'une existence dont ils comp- 
taient les instants, la honte et TefiBroi d'un supplice in- 
connu , mais assuré ; tout les torturait : car ils savaient 
qu ils devaient regarder^comme une faveur, et le signe 
d'une grande pitié, si on ne leur infligeait que la mort 
des voleurs et des brigands , la corde et le gibet. 

Comme ils se disposaient à sortir de la tour, un 
jeune homme d'entre eux, que le cri de sa conscience 
condamnait, mais déterminé à mourir libre, ayant 
jeté son glaive , avait résolu de se précipiter par la 
plus haute fenêtre de la tour, et avait déjà pris sa 
cojfirse pour s'élancer; au même instant les autres le 
retinrent, l'empêchèrent d'exécuter son dessein, et 
tous ensemble furent mis en prison. 

Plusieurs de nos concitoyens qui avaient aperçu le 
danger qu'avait couru ce jeune homme, et émus de 
compassion pour les prisonniers , répandaient des 
larmes , ne pouvant voir sans douleur enfermer dans 
un cachot ceux qui avaient été leurs supérieurs. 
Enfin ces malheureux sortirent de la toui;, pâles, 
Uvides , défigurés par la faim , et portant sur la figure 
le sceau de la trahison . 
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Une foule immense se précipita dans le lieu qaWs 
venaient de quitter, et tout ce qui s'y trouvait encore 
devint sa proie. 

Pendant que nos concitoyens s'agitaient en tumulte, 
el couraient çà et là dans la tour, un nommé Benkin 
Coterellus , ou le boutiquier y se laissant glisser à terre 
au moyen d'une corde , s'échappa et alla se cacher 
où il put, jusqu'à ce que la nuit fût venue; alors il 
s'enfuit jusque dans une lie nommée Wlpem ^ On le 
cherchait de toutes parts , même dans les égouts et 
les lieux les plus sales, croyant qu'il s'y était caché. 
Presque tous ceux qui étaient alors au siège, dans 
l'espoir du butin , et pour trouver le trésor du comte , 
s'empressaient de monter à la tour. Le châtelain 
Gervais plaça à Fintérieur ses soldats armés , pour 
empêcher le tumulte de cette multitude. 

Il y saisit de très bon vin qu'avaient les traîtres, 
même du vin bouilli et préparé qui appartenait au 
comte défunt; beaucoup de chair de porc', vingt* 
deux mesures pleines de fromages, des légumes, de 
la farine de froment, les meilleurs instruments dont 
ils se servaient pour cuire le pain , ainsi que tous les 
meubles et les meilleurs vases dont ils frisaient usage. 
Mais on n'y trouva rien du trésor du comte. 

Le I a des calendes de mai , au quatrième jour 

• C«tte île tst ftitaé« à reitrémîtë de la Flandre, vis-^ris de la 
Zëlande : elle est à peine s^arëe de File de Gadtand par un petit 
canal. 

' Betcones, da lard et de la chair de porc; en an^ais, bacon; en 
flamand , backe^ipeck. 
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(ao avril), le roi alla à Reddenburch voir la situation 
du lieu y et ccmiment s'était fortifié Lambert, aussi 
accusé de] trahison , et de participation au crime , 
qui y était assiégé. Ce jour, Dieu , par le brillant éclat 
du soleil et la douceur de Tair, avait , pour ainsi dire , 
donné autour de nous ime nouvelle face au monde , 
parce que ceux qui avaient souillé Féglise étaient 
chassés de ce saint lieu , et renfermés en prison. Les 
frères religieux , pleins de joie de cette preuve de la 
faveur de Dieu , purifièrent par toute espèce d'ablu- 
tions le pavé du temple , les murs , les autels , enfin 
tout ce qui se trouvait là ; ils reconstruisirent les 
marches qui avaient été brisées , et ainsi , Téglise 
étant restaurée , ils la décorèrent de nouveaux orne- 
ments et y remirent tout ce qui est nécessaire pour y 
célébrer les services divins. Le 1 1 des calendes de 
mai, au cinquième jour (21 avril), on prépara une 
peau de cerf, pour y mettre le corps de Charles , et. 
un cercueil pour Fy placer et Tenfermer avec soin. 
Le jour suivant, sept semaines après sa première 
sépulture , on détruisit le reposoir qu'on lui avait fait 
dans la galerie supérieure, et son corps en fut en* 
levé avec solennité, au milieu des parfums et de 
Tencens. On pensait que le corps avait commencé à 
se corrompre et qu'il répandrait une odeur infecte , 
que personne ne pourrait supporter; car sept se- 
maines s'étaient écoulées depuis qu'on avait placé son 
tombeau dans cette galerie : c'est pourquoi on avait 
ordonné que, lorsqu'on le prendrait hors du tom- 
beau , on allumât du feu pour y jeter des parfums et 
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de TenoeDS , afin que, si qodqae odeur se figùsait sen- 
tir, VeSkt en fiât détroit par œ moyen. 

La pierre de la tombe ayant été soulevée, anowie 
mauvaise odeur ne s^éleva; alors on plaça le corps, 
enveloppé dans la peau de oarf , sur un brancard, an 
centre du cboeur. Une grande multitude de ôtoyens 
et d'autres personnes s'étaient réunis dansFéglise, et 
le roi y attendait que Févéque et trois abbés de 
St-^Chrîstopbe, ainsi que tout le dergé, acco mp a g né 
des châsses deSt4)onat, St-Basile et St-Maxime, vins- 
sent au devant du cercueil et du roi, sur le pont du 
bourg, pour transporter, au milieu de la douleur et 
des lamentations générales , dans Féglise de St^Chrîs- 
tophe , les saintes dépouilles. là Févéque et tous les 
prêtres célébrèrent les prières et la messe des fidèles 
défunts, pour Famé du bon comte Cbarles. 

Le même jour, iutprîs Benkin le boutiquier > : on 
le lia à une roue placée sur un mât , et , ainsi exposé en 
spectacle, on loi 6ta la vie sur la place nommée Ha- 
rmm (probablement le marché au Vendredi actuel); 
il avait bien mérité de mourir aussi misérablement, 
et dans les tourments. 

Legdescalendesdemai, le jour du samedi, le roi 
et les autres che& portèrent un édit par lequel les ci- 
toyens étaient requis pour se rendre dans les envi* 



On nomme eoêertUi les hommes de la basse classe qui tien- 
it des bootiqnes et des édioppes. Bigordos de GtOîs PlûËppi 
^li^iisfî • dit : CoÊÊtt tHCÊÊtn/nsis fpnjfifmlrwftti 

pfo SMCCWW mucvwt* 
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ronsti^pres et de Stathen ' et se préparer à un siège. 
Le lendemain , dimanche , on fit la consécration de 
Téglise de St-Sauveur à Briiges ; car cette église avait 
été la proie des flammes , et ses autels avaient été dé- 
truits et brisés dans ce malheur. 

Le 7 des calendes de mai, au second jour, les autels 
de St-Donat se trouvant en leur entier, Févéque y cé- 
lébra de grand matin la paix rendue à leglise. 

Ensuite le roi et le peuple , précédés par Févéque , 
les abbés et tout le clergé du lieu , se rendirent à celle 
de St-Christophe , et, ramenant le corps du bienheu- 
reux comte Charles I notre seigneur et père , à St-Do- 
nat , ils adressèrent, au milieu du chœur, des prières 
pour lui au Tout-Puissant, et ensuite, d'une manière 
convenable , renfermèrent dans son tombeau. 

Les cérémonies de ses obsèques ainsi terminées , 
le roi et Févéque promurent à la place de prévôt, au 
milieu des frères reUgieux , un nommé Rodger '. Le 
même jour, le roi et notre châtelain Gervais s'avance^ 
rent vers Stathen et Ypres avec une forte armée , et ac- 
compagnés de nos concitoyens. C'était la fëte de saint 
Marc FÉvangéliste. On doit remarquer qu en ce jour 
Dieu accorda trois grandes faveurs à St-Donat ; il per- 
mit que cette église se réconciliât avec lui , que le corps 

* Stathen , aliis Staden, à trois lieues dTpres , en venant à BiMges. 
iSanderus, dans la description de la châtellenie d'Ypres, contient 
une |çravnre représentant l'hôtel-de-ville de cet endroit. 

* Rodçer on Roger, prévôt de Broges , signa des chartres de Théo- 
doric d'Alsace, de Tan ii3o et ii36. Nous ferons voir plus haut 
f|ti*il mourut en 1 1 Sj, 
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du comte fllit confié à ses soins ^ et qu'on y chmit 
Rodger pour prévôt. 

Le 6 des calendes de mai, au troisième jonr (26 
avril), le roi et le comte assiégèrent Ypres avec de 
grandes, forces : il y eut une attaque ; et une résistance 
opiniâtre de part et d autre eut lieu , lorsque le feux 
comte Guillaume combattit à Tune des portes, avec 
trois cents de ses gens d'armes , contre son adversaire 
le nouveau comte. 

Pendant ce temps , les traîtres habitants dTpres , 
comme ils s'y étaient engagés en secret avec le roi , 
l'introduisirent dans la ville , lui et toute son armée. 
Ceux-ci, se précipitant àfprands cris sur tous les points, 
mirent aussitôt le feu à un grand nombre de maisons ; 
ils se livrèrent aussi au pillage : mais le &ux coipte 
accourut bientôt à leur rencontre , ignorant que la 
ville avait été livrée , et lui et les siens trahis. Le roi 
et le comte le firent prisonnier et l'envoyèrent à Lille 
pour y être détenu. 

Après la mort de Charles , un grand nombre de 
personnes s'étaient rendues auprès ^e lui, comme 
lea chapelains ,les serviteurs et hommes à gages delà 
maison privée du défunt, parce qu'il descendait de la 
race des comtes. Les habitants de Fumes combattaient 
aussi de son côté, afin que, si par hasard il conti- 
nuait à remplir les fonctions de souverain , ils pus- 
sent perdre leurs ennemis par son secours et sa puis- 
sance. Mais , parce que Dieu frappe de sa colère les 
esprits des pervers , il leur arriva le contraire de ce 
qu'ils attendaient; car leurs ennemis , apprenant que 
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Guillaume d^pres avait été pris, firent une excursion 
chez leurs adversaires , détruisant leurs maisons , 
dispersant leurs iamiUes , saccageant par le fer et le 
feu leurs propriétés , et répandant la désolation chez 
deux qu^ils haïssaient. Ainsi ce ne fut pas assez pour 
ces malheureux d'être pris dans Ypres , ils durent 
encore souffrir la destruction de leurs propriétés. 
C'est ainsi que, de toutes parts , Dieu poursuivait ces 
traîtres qui, avec leur chef Guillaume, avaient con- 
spiré contre la vie de leur seigneur, le défenseur du 
pays. Tout ce que possédait ce faux comte , le nôtre 
s'en empara , fit prisonniers ses hommes d'armes et 
en exila plusieurs de la contrée. 

Nos concitoyens demeurèrent donc victorieux en 
ce jour, et revinrent au milieu des applaudissements 
et avec un riche butin. 
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CHAPITRE XVII. 



Sapplice d'un ^rwoA nombre de coapablet. — Les vatet et aatret objeu , 
appartenant à Charles , sont restitnés. — On fnt de nouvelles recherches 
pour découvrir les complices. 



. Le dimanche des calendes de mai, on nous rap- 
porta que Bordsiard avait été pris à Lille , et que , lié 
sur une roue placée au haut d'une forte perche, il 
avait vécu ainsi un jour et une nuit, et avait ensuite 
péri d'une mort honteuse et cruelle. Il aurait mérité 
de mourir mille et mille fois , si c^eût été possible, puis- 
qu^à cause de son crime tant d'individus , après lui , 
furent punis , proscrits, précipités du haut des tours, 
pendus ou décollés : tous les fidèles rendirent grâces 
à Dieu de sa mort, pour avoir expulsé de son église 
et exterminé un pareil homicide. C est une faveur de 
plus que Dieu , dans sa sagesse , prit , pour rétablir la 
paix et le bonheur de notre pays dans ces temps mal- 
heureux , la douceur et la beauté du mois de mai , 
punissant de mort Bordsiard, et jetant en même temps 
ses complices en captivité. 

Cependant le roi se dirigea sur Audenaerde où le 
comte de Mons ravageait le pays , et de là passa à 
Gand. Mais notre comte Ty avait précédé, avait £adt 
mettre le feu au faubourg , et répandu Tincendie jus- 
qu'à la tour de pierres. Un grand nombre de person- 
nes, qui s'étaient sauvées dans l'église de ce lieu , furent 
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la proie des. flammes au nombre de trois cents , comme 
on le rapporte. 

Le 4 des nones , au qtatrième jour, le roi retomna 
à Bruges , sans le jeune comte , qui ne revint que le 
jour suivant vers midi. Les religieux de St*Donat le 
reçurent en procession , et , après les prières et les 
oflPrandes feites à Dieu , d'après la coutume de ses pré- 
décesseurs , il se rendit dans toute sa puissance au 
palais ducpmte Charles , et y dtna. Un grand tumulte 
se fisûsait entendre, et une foule de curieux se pres- 
saient dans le bourg et aux environs pour savoir 
ce quV>n ferait de Robert et des prisonniers. Le roi, 
sortant du lieu où il logeait , alla trouver le comte , 
qui, voyant la maison toute remplie de peuple , de ser- 
viteurs et d'hommes d'armes , descendit dans la cour 
et le vergar du bourg; et toutes les personnes qui se 
trouvaient dans le palais Ty suivirent. Lorsque la 
foale se fut écoulée par ce moyen , il ordonna de for* 
mer les portes, et, ne prenant avec lui que les sei- 
gneurs , il remonta avec eux. 

Alors ils ordonnèrent de quel c6té on précipiterait 
les traîtres du haut de la tour de lappartement. Tout 
étant disposé à cet effet , le roi et le comte envoyè- 
rent des soldats armés vers la prison, pour appeler 
et faire venir adroitement d'abord Wilfrid Ôiop, 
frère du prévôt Berthnlf. Dissimulant leur inten- 
tion , les soldats annoncèrent fojussement aux prison- 
niers que le roi allait leur donner des preuves de sa 
clémence : dans cette espérance, ceux-ci aussitôt se 
disposèrent à quitter leur prison; mais on ne leur 



.11 



i46 HISTOIRE DU RÈGNE 

pennit pas de sortir tous à la fois. D'abord ils emme- 
nèrent Wilfrid et le conduisirent, à travers les corri- 
dors intérieurs de la maison, jusqu'à là partie la plus 
élevée de la tour, les mains liées par derrière; et là , 
tandis qu'il jetait ses regards au dessous de lui , les 
satellites le jetèrent du haut en bas. Ce malheureux « 
vêtu seulement de sa chemise et de son haut-de- 
chausses tomba à terre , le corps brisé et fracassé, 
conservant encore un souffle de vie que bientôt il 
exhala. 

Devenu Tobjet d'une curiosité avide et cruelle , et 
l'opprobre éternel de sa race et de toute la Flandre, 
il mourut sans être plaint par personne. Après lui, 
les soldats firent sortir Walter, homme d'armes no- 
ble , fils de Lambert de Reddenburch, le conduisant, 
les mains liées par devant, jusqu'au lieu de l'exécu- 
tion , et se disposaient à le jeter du haut de la tour ; 
mais il supplia , pour l'amour de Dieu , les hommes du 
roi qui l'entouraient de lui laisser le temps de faire 
ses prières. Émus de compassion , ils lui accordèrent 
sa demande et le laissèrent un moment pour prier : 
ensuite ce jeune homme de formes très élégantes subit 
son tiiste sort , et , arrivé par terre , expira aussitôt. 

Un homme d'armes , nonmié Éric , fut traité de la 
même manière et tomba sur Un escalier de bois dont 
le poids de son corps arracha et rompit une des mar* 
ches, quoique attachée avec cinq clous. 

Lancé de si haut , et palpitant sur le sol, chose 
étrange, il eut encore la force de faire le saint signe 
de la croix. Des femmes ayant voulu s'approcher de 
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lui et le toucher, un des hommes d^armes de la maison 
du comte jeta entre elles une grande pierre , et les 
força par là de se retirer. Dans son misérable état il 
ne put vivre long*temps; car la portion de vie que sa 
chute lui avait laissée n était qu'une mort lente et 
cruelle. 

Pour ne pas être obligé de suivre Tordre dans le- 
quel tous ces traîtres subirent leur supplice , il me suf- 
fira de dire que vingt-huit furent de la même manière 
jetés du haut de la tour. Quelques uns d'entre eux 
espéraient échapper, parce qu ils n'avaient pas trempé 
dans la conspiration ; mais, entraînés par leur mauvais 
destin et poussés par la vengeance divine , ils eurent 
à souffirir le même sort que les coupables. 

La veille des noues de mai, au sixième jour, qui 
était la fête de saint Jean (6 de mai) , le roi , résolu de 
retourner dans son royaume , quitta Bruges et em- 
mena avec lui le jeune Robert captif. Nos bourgeois 
gémirent et se lamentèrent au départ de ce jeune no- 
ble ', car ils Vavaient beaucoup aimé : mais , à cause de 
la honte qui pesait sur tous les traîtres ou ceux qui en 
faisaient partie , ils n osèrent point le suivre. Voyant 
la tristesse et la compassion qu'il inspirait aux ci- 
toyens : « Mes amis , dit-il , puisqu'il n'a pas dépendu 
» de vous que j'obtinsse la vie sauve , au moins priez 
» Dieu qu'il prenne pitié de mon ame. » 11 n'était pas 
encore bien loin du bourg , lorsque le roi ordonna 
qu'on lui liât les pieds sous le ventre du cheval qu'il 
montait; après que le comte eut accompagné le roi, 
il revint à Bruges. 



. 11. 



1 48 HISTOIRE DU RÈGNE 

Alix nones de mai ( 7 mai) , un samedi , le doyen 
Hélie restitua au nouveau comte le vase d'argent 
et la coupe» ainsi que le couvercle d'or apparte- 
nant à Charles, et que le prévôt Bertbulf , lorsqu'il 
se confia à la fuite , lui avait donnés en garde. Le 
jeune Robert avait, avant de quitter la ville, décou- 
vert ces riches objets au roi, parce que, disait-on, 
celui«ci l'avait fait fouetter pour le forcer à révéler 
s'il ne connaissait aucun lieu où se trouvât quelque 
portion du trésor du défimt comte. 

Beaucoup de personnes admirèrent la simplicité 
du doyen Hélie qui , ayant jusqu'à présent agi avec 
une rigueur de principes approchant de la sainteté , fit 
trop voir, en recevant le produit de la rapine et du 
vol, pourquoi il avait afFecté ces dehors et cette dé- 
votion ; car ce lui était chose défendue par les ordres 
de Dieu : Immundum ne tetigeris.... 

Il rendit malgi*é lui ces richesses au comte, mon- 
trant assez par là combien il avait d'affection pour 
ces objets volés. Le prévôt Berthulf disait aussi qu'il 
avait fait présent de ces vases à l'église de St-Donat 
pour le salut de son ame, croyant donner ainsi une 
preuve de son innocence ; mais il fut connu de tous 
qu il les avait pris dans la distribution du butin pour 
son propre usage; et, ne pouvant les emporter lors 
de sa fuite , il en abandonna le soin à son doyen. 

Il sera maintenant permis de douter du repentir 
de Bordsiard et de ceux qui, comme Isaac et autres , 
avaient avec lui trahi le comte. On rapporte qu'il 
recotmut son crime , qu'il en avait d'amers regrets , 
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jusqu'au p(Hnt de conjurer tous les spectateurs de 
son supplice de lui couper les mains avec lesquelles 
U tua son seigneur Charles : il les supplia qu au moins 
ils voulussent bien demander pour lui à Dieu le sa-> 
lut de son ame , n^ayant mérité aucune grâce en cette 
vie , et de prier le Tout-Puissant , autant qu'il était en 
leur pouvoir, de Ini être propice. 

Tous ceux qu on précipita du haut de la tour, lors- 
qu'ils jetaient les yeux en bas , faisaient le saint signe 
de la croix , invoquant le nom de Jésus«Christ qui 
était encore leur dernier cri , lorsqu'ils s'élançaient. 
Mais parce que , aussitôt après leur crime , les rebelles 
furent excommuniés , la stricte justice ne permit pas 
qu'ils fussent absous par l'évéque avant leur ruine ni 
après. C'est pourquoi ils sont enterrés hors du cime- 
tière, dans les carrefours et les campagnes ^ Entre- 
temps Isaac , vêtu de l'habit des moines et caché 
parmi eux, prévit que le peuple le trouverait bientôt 
et l'arracherait de ce lieu ; c'est pourquoi il dit à 
l'abbé : « Monseigneur, si j'avais l'esprit porté vers 
n la guerre et les ccxnbats , je ne me laisserais pas 
« prendre sans une violente résistance et du sang ré^ 
V pandu ; mais , puisque je m^avoue coupable de tra- 
19 hison , je me soumets à toutes ses funestes consé- 
« quences , même à la mort , pour que je sois ainsi 
n puni ici bas d'avoir été coupable envers mon sei- 

* Lîmutias, dans ses annales, rapporte que , par ordre du roi, ils 
foreni transportes hots de la ville , dans les champs qui forment 
St-Bavon et St- André, et que \h ils servirent lon(^- temps de hideux 
spectacle aux passants. 
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» gneur et maître. » Cest alors que iBe présenta, 
comme nous Tavons déjà dit ', le fils de Favocat de 
Térouanue, qui le saisit et le garrotta , en attendant 
l'arrivée du feux comte d^pres, pour le juger. Isaac 
aussi la désirait , espérant se sauver par son inter- 
vention y puisqu'il avait eu connaissance du complot ; 
mais quand il fut arrivé, dissimulant, et imposant 
silence aux reproches de sa conscience , il ordonna de 
pendre Isaac, en punidon de sa révolte. 

Le long du chemin qui conduit au hourg Aria , où 
pn Fentralnait pour le mener à la mort, il confessa 
publiquement sa trahison , et priait la foule du peuple 
de Faccabler de boue, de pierres et de coups de bâtons , 
ne croyant pas qu'un châtiment assez sévère pût lui 
être infligé , lui qui avait commis un si grand crime. 
Il se soumettait donc avec une grande résignation 
aux coups et autres insultes qu'on lui prodiguait; 
même il Êeusait des remerciements à la multitude de 
vouloir, bien effacer du nombre des vivants un si 
grand pécheur. 

Arrivé enfin au lieu du supplice , il salua l'arbre 
auquel il allait être pendu en signe de reconnais- 
sance I l'embrassa ainsi que la corde , et se mit lui- 
même le lacet autour du cou , en disant : « Au nom de 
» Dieu , je me soumets volontiers à la mort qui m'est 
* destinée, et je vous conjure tous de prier avec moi 
» le Seigneur qu'il accepte l'amertume de mon sup- 

* Ceci se rapporte au chapitre 9, où Ton parle de la manière dont 
Isaac fut pris et mis à mort. 
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» plice, comme une punition du crime que, moi mt- 
• sérable, j*ai commis envers mon souverain. » Après 
cela il fut pendu , et c est ainsi qu a juste titre il ter- 
mina honteusement sa vie. 

Le prévôt Berthulf avait reçu de Dieu , par plu- 
sieurs signes , Tavertissement de son trépas ; car, lors- 
qu'à Bruges il se rendit, pour lui faire visite , chez le 
gardien de Féglise, malade dans sa chambre , à peine 
fîit-il entré que les poutres qui soutenaient le toit se 
rompirent sur sa tête , et il eut à peine le temps d'é- 
chapper. 

Une autre fois une grande poutre de sa propre 
maison à Bruges tomba , sans qu aucun choc lui eût 
été imprimé , sur le fiiuteuil et les sièges qui se trou- 
vaient auprès , et où le puissant prévôt avait coutume 
de s'asseoir plein d'orgueil. Il était dans ce temps à 
Fumes, et tout se brisa et tomba en ruines autour 
de lui. 

Un jour qu'à Ypres il passait sur la place où se 
trouvait la potence à laquelle il fut pendu par la suite , 
il ^t à ses hommes d'armes : « Dieu tout-puissant ! 
» qu'est-ce que j'ai rêvé cette nuit ! J'ai vu en songe 
» que j'étais attaché à ce même gibet. » Il se moqua 
de cette vision , n'y daigna plus penser ; aussi nous 
avons appris quelque chose de son châtiment, mais 
rien de son repentir. 

Le jeune Robert, conduit à Gaslède, fut décapité 
par ordre du roi. Après avoir confessé ses péchés, il 
pardonna au bourreau la mort qu'il devait lui infliger. 
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Le la des calendes de joillel , le samedi , yeiUe de 
la Pentedte , Eostache , créé nouveUementdiàteUûa 
à Fumes par le noaveau comte de Flandre, amena 
captif avec loi à Bruges , devant tonte la coor du comte, 
Odger, jadis camérier du prévôt Berdmlf , pour £ure 
connaître qui, parmi les chanoines, les laïcs ou les 
neveux de Berthulf, avait reçu de ce dernier le trésor 
et antres objets précieux du comte Charles, II dédara 
que le doyen Hélie avait reçu trois cents marcs; le 
chanoine la Lettre, deux cents; Robert, le gardien 
de Téglise , les fbninttnres de lit, les manteaux et de 
Taisent; le magistrat Badulphe<» six vaisseaux en ar- 
gent; Robert, fils de lidgard, cent marcs. Cet Odger 
avait imaginé ces mensonges pour obtenir ainsi la 
grâce d'être mis en liberté : cq>endant il parut vrai- 
semblable à plusieurs personnes que tant ce doyen, 
que qudqnes uns de ses chanoines , avaient retenu 
par devers eux beaucoup d'argent, comme cela parut 
par la suite. La raison de ce soupçon fut cpie le doyen 
Hélie avait déjà auparavant , par suite de raccusatîon 
du jeune noble Robert, restitué un vase d argent du 
poids de vingt et un marcs , et une coupe d or, avec 
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un couvercle de la même matière» du poids de sept 
marcs. En outre ce Robert, gardien de Téglise, qui 
pendant tout le temps du siège allait et venait libre» 
ment au milieu des traîtres , reçut d eux de grandes 
sommes d'argent , à la condition que , s'ils parve- 
naient à s'écbapper, le prêtre et le gardien rendraient 
ce qu'on leur avait confié. Lorsque la cause de ces 
malheureux fîit complètement perdue, le gardien in- 
fidèle voulut adroitement cacher ces richesses. 

En conséquence il supposa un voyage à Jérusalem, 
chargea trois chevaux d'une charge entière , et un 
autre d'une demi-charge , et sortit du bourg de grand 
matin , emportant ce qui avait été volé au comte 
Charles, pour l'offrir à Jésus-Christ dans Jérusalem. 
A cause de ce départ, tous les soupçons retombèrent 
sur les chanoines. 

Le même jour, le chanoine la Lettre rendit au comte 
trois marcs d'argent , qu'il avait gardés de l'argent du 
prévôt. 

Le 1 1 des calendes de juin, le saint dimanche de 
Pentecôte , le comte , le châtelain Gervais , Walter de 
Frorerdeslo et les seigneurs de Flandre présents , 
jurèrent de maintenir la paix dans tout le pays , au- 
tant qu'il serait en leur pouvoir. 

Après la fête de la nativité de la Vierge Marie, 
qui arrive le 6 des ides «de septembre , un samedi , 
notre comte fit emmener avec lui à Bruges ce Guil- 
laume d*Ypres , qu'il avait fait prisonnier lors de 
l'invasion de cette ville , et l'enferma dans la plus 
haute chambre du bourg , avec son frère Thiebald 
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Sorel '. Étant demeurés là tous deux en captivité pen^ 
dant six jours , Thiebald fut oon6é à la garde d'un 
certain seigneur de Gand, nommé Éverard. Bientôt 
il Ait défendu à Guillaume d^pres de regarder par 
les fenêtres , lui permettant seulement de parcourir 
rintérieur de la maison : on lui donna, en outre » des 
sentinelles et des gardes pour Fobserver avec la plus 
grande attention. 

Le i6 des calendes d^octobre, au sixième jour, la 
nuit de St-Lambert ( 1 6 sept. ) , le comte , pour Thon- 
neur du pays , ordonna que tous ceux de nos environs 
et les meilleurs et les plus fidèles âtoyens de Bruges, . 
ainsi que le châtelain Gervais , jureraient de déclarer 
en vérité qui avait tué le comte Charles , et les autres 
victimes ; qui avait enlevé ses richesses , celles de sa 
famille ou de ses compagnons d'infortune; qui, après 
la mort de ce père de la patrie , s était associé ou 
avait donné des secours aux traîtres ; qui , avant ou 
après le siège, était demeuré avec ces impies; qui 
avait aidé à faire échapper eux ou leurs complices , 
sans la permission des chefs qui assiégeaient le bourg, 
et reçu , en secret , pour ce service , l'argent et les tré- 
sors du comte Charles ; qui ensuite les cacha et leur 
prêta assistance : eux que le roi et le comte, d'un 
commun accord avec les barons du pays , avaient con- 
danmés comme coupables, et décrétés de proscrip- 

* n n'est nulle part mention de ce Thiebald : peut-être n'était-ce 
qu'un frère utérin. Ce nom , dans le temps , fut assez commun , car 
Thietbald de Vitry et Thietbald de Vermela signèrent des Chartres du 
comte Théodoric, pour un monastère, en ii35. 
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tion. Après avoir prêté le serment, tous se réuni- 
rent dans la maison du comte » et accusèrent parmi 
nous cent vingt -cinq personnes , et à Reddenburch, 
trente^ept, avec Lambert qui était aussi accusé de 

trahison. 

Le samedi , 1 5 des calendes d'octobre^ le jour de 

St-Lambert , le comte ^ devant se rendre à Ypres, ré- 
clama des bourgeois la taxe noiomée teloneum. C'é- 
tait de Vingratitude de sa part; car les revenus de 
cette taxe , depuis tous les comtes ses prédécesseurs , 
avaient été donnés en fief à ses nobles : ceux-ci Tim- 
portunaient à cause de l'exemption qu'il accorda aux 
Brugeoîs de payer cedroit, dont jusqu'à présent ils 
avaient joui comme d'un fief. Ils prétendaient que le 
comte n'avait pas le droit de le faire avec justice , sans 
leur consentement , ni de demander cette taxe aux 
citoyens , après les en avoir exemptés. 

De là naquit de la jalousie et de la mésintelligence 
entre le comte , ses nobles et les citoyens. 

Après cette affidre , le comte et les siens , pour tout 
apaiser , s'attachèrent à agir d'après une loi décrétée 
par les chefs durant le siège. Cette loi portait : « Qui- 
? conque aura fadt échapper, contre la volonté des 
> chefs du siège, quelqu'un des assiégés, sera puni 
» du suppUce qui était réservé à celui qu'il a sauvé. » 

C'est pourquoi, comme plusieurs des assiégés étaient 
parvenus à fîiir en secret pour de l'argent , les pa* 
rents de ceux qui avaient été tués par les rebelles , 
durant le siège, se jetèrent aux genoux du comte, le 
conjurant d'abandonner à leur merci , pour les tuer 
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ou les punir y ceux qui» à la dérobée , et traîtreuse- 
ment, les avaiait feit échapper, ou de les expulser 
du pays. La justice obligeant le comte à feire droit à 
cette demande , il ordonna que les accusés parussent 
devant lui , pour être jugés d'après la loi portée du- 
rant le siège ; mais ceux-ci répondirent qu on les ac- 
cusait injustement, sans égard pour la vérité, mais 
seulement par haine et par envie : ils demandèrent 
donc avec instance au comte qu^il les soumit au juge- 
ment des échevins du pays , tant par rapport à l'ac- 
cusation de trahison , que pour tout autre soupçon 
que Ton aurait à leur égard. 

Plusieurs des accusés étaient rentrés dans les bon- 
nes grâces du comte ; mais les neveux , les fils et les 
parents de ceux qui avaient été tués pendant le siège , 
les poursuivaient malgré cela, pour avoir soustrait à 
la punition qui leur était due les traîtres qui trahi- 
rent le comte Charles , et aussi leurs pères. Parmi ces 
personnes qui ne pouvaient pardonner se trouvaient 
les fils du châtelain de Brudburch , qui n'eurent rien 
de plus pressé que d'appeler, en présence du nouveau 
comte , Éverard de Gand , qui fit évader , pour de 
l'argent , les traîtres qui tuèrent leurs pères et leurs 
frères , dans le même temps que s'accomplissait le 
crime sur le comte de Flandre. A cette nouvelle , la 
plus grande partie des accusés prirent la fuite , tour- 
mentés par leur conscience. 

Le comte eut égard à cette accusation, et, ayant 
convoqué ses barons , décréta qu'on proscrirait les 
accusés qui , après avoir prêté hommage à Charles , 
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avaient en même temps aidé et donné secours aux 
rebelles ; mais que , quant aux autres, ceux-ei seraient 
admis à rendre compte de leur conduite, ceuxtià ren*- 
treraient en graoe sans subir de jugement, et seraient 
reçus par lui avec bonté. 

Il arriva dans ce temps que , par la sévère justice 
de Dieu, Walter de Frorerdeslo, un des seigneurs du 
pays , jeté à bas de son cheval pendant une expédi- 
tion militaire , fut relevé brisé et meurtri, et mourut 
peu de jours après. 

Sa conscience lui criait qu'il avait eu connaissance 
de la trahison qui se tramait contre son maître , le père 
de la Flandre ; même , pour 'se lier d autant plus sûre- 
ment aux rebelles, il donna en mariage , à une nièce 
du prévôt Berthulf , le fils d'un certain cordonnier 
que son épouse lui fit croire faussement être son pro- 
pre fils. Walter avait toujours cni que c était vraiment 
le sien , mais ce fîit par fraude que son épouse feignit 
avoir mis cet enfant au monde ; celui qu elle enfanta 
était mort au même moment. Le fils du cordonnier 
étant né environ dans le même temps, elle échangea 
en secret le sien contre celui de la femme du cordon- 
nier, et , cachant à son mari ce qui était arrivé , enga- 
gea celle^ , en lui donnant de Fargent , à avouer 
qu'elle était accouchée d'un enfant mort. Ce fils sup- 
posé étant devenu grand , tout le monde était persuadé 
que c'étai) vraiment celui de Walter; alors arriva le 
prévôt , qui donna pour épouse à ce jeune homme , 
dont la naissance était supposée , sa nièce, fille de l'en- 
faut de son frère , afin que lui et sa famille , par ce 



i58 HISTOIRE DU RÈGNE 

mariage, fussent en état de résister aux coups du sort, 
et devinssent plus entreprenants , plus forts et plus 
puissants. 

Après la mort de Walter, son épouse avoua publir 
quement que ce fils n'était pas réellement le sien , mais 
un eniant adoptif que Walter avait placé chez un cer- 
tain bourgeois , pour trois cents livres. G est ainsi que 
la finesse de Dieu se joua de celle du prévôt, qui, 
plrài de Fidée ambitieuse d'agrandir sa feunille et de 
Tenvironner de gloire par ce mariage, ne fit alliance 
qu'avec le fils d'un cordonnier , déçu par la suprême 
sagesse qui voulait le punir. 

Gependant personne ne fiit assez hardi pour s atta- 
quer à Walter, parce qu'il était un des pairs du pays , 
et le premier après le comte; mais Dieu, à qui la ven- 
geance était réservée , l'efFaça du nombre des vivants 
par une mort lente et douloureuse. 

Le 8 des ides d'octobre, le samedi avant la fête de 
saint Richard , sur l'ordre du comte , Guillauaie d' Y- 
pres ' fut conduit à Lille , et donné à la garde du 
châtelain de cette placç. Il craignait qu'à Bruges nos 
concitoyens, ou ceux qui étaieût bannis du pays, ne 
fissent par quelque ruse échapper ce Guillaume de 
priton, et ne se jetassent par jbrce sur le bourg. 

Je dois fieiire observer que , après la mort du comte 

■ Meyer rapporte qae dëjà , dans ce temps, il avait fài en Angle- 
terre , et assiégé l'Écluse avec les troupes du roi ; mais nous mon- 
trons ici que cela est dénué de fondement, puisque nous verrons 
plus bas que ce n'est qu'au a 7 mars de Tannée suivante qu'il sortit 
de prison. 
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Charles , Bordsiard et les complices de son crime , 
diaprés la coutume des païens et des sorciers, fa nuit 
où pour la première fois on Tensevelit , firent apporter 
un vase plein de cervoise et du pain , s'assirent autour 
du tombeau , placèrent cette boisson et le pain sur la 
pierre sépulcrale , buvant et mangeant sur le corps 
de Charles*le-Bon, dans la confiance que par là 'ils 
empêcheraient qui que ce fût de le venger. 

Le 9 des calendes de novembre, au deuxième jour, 
la veille de la fête de saint Amand , mourut Baudouin 
d^Alost, qui était un des principaux pairs de la Flan- 
dre , et compté parmi les traîtres à son seigneur ; il 
quitta la vie bien peu de temps après ce crime. Ce fut 
une circonstance de peu d'importance qui causa son 
trépas. Il était prêt à donner du cor, déjà s'enflaient 
intérieurement les artères de sa tète , employant tous 
ses efforts pour accroître la force de son souffle, lors- 
que tout-àKx>up la moelle du cerveau , déplacée de sa 
position naturelle par la violence du mouvement, 
sortit avec impétuosité par une ancienne blessure 
qu^il avait au front. 

La grande quantité d'air rompant ces vaisseaux 
excita la moelle qui se trouve dans le cerveau , de telle 
sorte que, jaillissant par les narines, les yeux et le 
gosier, il en fîit suffoqué. 

C'est ainsi qu'il mourut par le glaive de Dieu , qui le 
frappa de plaies mortelles. Lorsqu'il était sur le point 
de rendre le dernier soupir, il fut revêtu de l'habit de 
moine, et quitta ainsi le monde, comme un homme 
d^armes chrétien. Les deux susdits nobles chefs du 
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pays étant morts à un court intervalle Fun de Fautre, 
les disGours et la mémoire de tous les habitants du 
pays étaient pleins d'eux ; ils s'entretenaient de leur 
mort subite , et de ce que Dieu les avait si rapidement , 
après le meurtre de Gbarles , privés de la vie , et avait 
ordonné dans sa sagesse qu'une aussi légère cause 
que celle qui les enleva occasionnerait leur trépas. 
Pendant le siège , leur conduite , à Tégard du prévôt 
et des autres qu'ils firent évader , fut illicite et con- 
traire à celle d'un vrai chrétien ; car , ayant reçu de 
l'argent de lui et des siens , ils firent conduire ceux 
qu'ils avaient ainsi fiût échapper au mépris des dé* 
crets du roi et des chefs , par des chemins détournés, 
et les abandonnèrent nus et seuls dans les campa- 
gnes. Ainsi délaissés et errants de tous côtés , ils fu- 
rent pris et s6u£Enrent une mort des plus misérables. 
Le i6 des calendes de janvier, un samedi (17 dé- 
cembre) , à la fin de la troisième semaine de T Avent , 
Désiré, frère de ce traître Isaac dont nous avons déjà 
parlé , mourut* Ayant aussi eu connaissance de la 
conjuration, il ne méritait pas de jouir pluslong-temps 
du bonheur de la vie : depuis le commencement du 
siège , il n'osa jamais se montrer à la cour du comte 
qu'en secret ; car plusieurs dans le comté l'auraient 
appelé au combat et convaincu de trahison , s'il s'était 
montré pubHquement. En outre le nouveau comte lui 
défendit, lorsque par hasard il viendrait à la cour, de 
lui verser à boire , quoiqu'il. fïlt un de ses échansons. 



CHAPITRE XIX. 



Caase de la défection des Flamands et de leor Mmlèvement contre GniUaunie* 

U-Normand. 



A la fête de saint Pierre , au mois d'août , pendant 
cju avait lieu la foire de Lille , le comte voulant y faire 
prendre, sur la place, un de ses serviteurs, et ayant 
ordonné de s en saisir, les citoyens de Lille coururent 
aux armes , chassèrent le comte et les siens jusque 
hors des faubourgs , accablant de coups ceux qui ap- 
partenaient à la cour , et précipitant les Normands 
dans les marais ; enfin les maltraitant de toutes les 
manières. Aussitôt le comte cerna tous les environs 
de Lille, et força les citoyens de lui payer mille quatre 
cents marcs d'argent , pourvu que , après cela , ils ren- 
trassent dans le devoir et la tranquillité. 

De là naquit une grande inimitié entre ces citoyens 
et le comte ^ de sorte que , dans la suite , ils se furent 
toujours mutuellement suspects. 

Le 3 des noues de février, le sixième jour après la 
purification de la mère de Dieu , les bourgeois de 
St-Omer s'insurgèrent contre le comte , parce que , 
plus attaché au châtelain de leur ville qu'à eux-mê- 
mes ,11 ne voulait pas les écouter dans leurs plaintes 
contre lui. Ils l'accusaient d'avoir volé et dilapidé 
leurs revenus et de continuer à vouloir exercer sur 
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eux sa rapacité. A cette nouvelle , il alla aussi mettre 
le siège devant St-Omer avec une forte armée ; mais 
les citoyens avaient introduit dans la place Arnold, 
neveu du comte Charles : ils lui jurèrent hommage et 
fidélité , afin que , s'il arrivait que le nouveau comte 
persistât dans son injuste siège , ils pussent trouver 
un appui en ce seigneur. 

La neige , le froid , la glace et le vent d orient étaient 
alors déchaînés sur la foce de la terre; et, craignant 
une attaqua de la part du comte, ils consentirent à 
payer, pour avoir la paix et se raccommoder, six cents 
Qiarcs d'argent. Gela fut cause d'un grand méconten- 
tement entre les citoyens de cette ville et le comte, 
et dans la suite ils demeurèrent toujours défiants en- 
tre eux. 

' Le i4 des calendes de mars , cinq jours avant 
Septuagésime ( 1 6 février) , les Gantois s'insurgèrent 
contre leur châtelain , parce qu'il avait toujours agi à 
leur égard d'une manière injurieuse et perverse : 
celui-ci alla trouver le comte , ^ l'amena pour rétablir 
la concorde entre eux et lui. Le comte , voulant mettre 
les citoyens sous le joug et , sans égard , leur préférer 
le châtelain , s'arrêta quelques jours dans la ville* 
Alors les bourgeois , conmie ils en étaient convenus 
avec le seigneur Daniel et Iwan , frère de Baudouin , 
firent entendre raison au comte. 

Apirèfi avoir convoqué tous les habitants de Gand , 
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I\ean fîit établi coimne prolocuteur des citoyen», et 

parla ainsi : 

« Seigneur comte , si tous aviez voulu traiter juste» 
ment nos concitoyens et vos bourgeois et nous , leurs 
amis , vous nWriez jias dû nous feire soufirir quel- 
ques exactions très dures , et nous soumettre à des 
vexations ; mais au contraire nous défendre contre 
nos ennemis, et agir avec nous honorablement. 
Mais maîntenant, au mépris du bon droit et des 
serments, vous avez vous-même brisé le pacte que 
nous avons juré devant vous, touchant l'exemption 
du droit dn toi , Tafiermissement de la paix , et autres 
choses justes que les habitants de ce pays avaient 
obtenues de vos prédécesseurs , les bons comtes de 
Flandre , surtout au temps de notre seigneur Char- 
les , et même de vous : ainsi vous avez violé votre 
foi et trompé la nôtre ^ qui fut engagée par le même 
serment que vous . Il est publiquement connu quelles 
violences et quelles exactions vous avez lEEÛt peser 
sur ceux de Lille , et avec combien d mjustice et de 
méchanceté vous avez persécuté les citoyens à 
St-Omer. 

9 A présent , si vous pouviez , vous agiriez égale- 
m^it mal avec les citoyens de Gand. Mais, puisque 
vous êtes le seigneur de ce pays et de toute la Flan- 
dre, il convient que vous vous conduisiez raisonna- 
blement avec nous, sans violence et justement. Que 
votre cour se tienne à Ypres , s'il vous plait , puisque 
cette ville est au centre de votre pays ; que de part 
et d'autre s'y réunissent les seigneurs et nos égaux, 
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ainsi que tous les plus sages parmi le clergé et le 
peuple , qu'on s'assemble en paix , sans armes , avec 
tranquillité et réflexion, sans ruse ni fraude , et là, 
que tous jugent. 

» Si dorénavant vous pouvez gouverner le comté 
d'après Imtérét et Thonneur du pays, nous con- 
sentons que vous le gouverniez; mais, s'il n'en est 
pas ainsi, qu'au contraire vous vous mettiez au 
dessus des lois , si vous êtes sans foi , artificieux et 
parjure , quittez le comté et laissez-nous le confier à 
quelque personne habile et propre à le bien admi- 
nistrer; car nous sommes les médiateurs entre le 
roi de France et vous , pour que vous ne fissiez rien 
d'important dans le comté sans prendre notre con- 
seil et consulter l'intérêt du pays. Néanmoins Voilà 
que , contre les lois de la bonne foi et du serment, 
tant du roi que de nous , et conséquemment de tous 
les seigneurs du pays , vous nous traitez tous avec 
injustice , aussi bien nous , vos cautions auprès du 
* roi , que les bourgeois de presque toute la Flandre. » 
A ce discours le comte , s'élançant en avant , aurait 
insulté Iwan s'il l'eût osé devant cette multitude de 
citoyens , et lui dit : « Rejetant la foi et l'hommage 
» que tu m'as prêtés , je veux devenir ton égal , et sans 
9 retard te prouver par un combat singulier que j'ai 
» bien et raisonnablement agi en toutes choses dans 
» le comté. » 

Mais Iwan refusa, et fixa, pour se réunir paisible- 
ment à Ypres , le cinquième jour du commencement 
du caréine, le 8 des ides de mars. Alors le comte se 



DE CHARLES-LE-BON. i 65 

rendit à Bruges et , ayant convoqué les honunes d ar- 
mes nobles de ces environs , il ordonna qu'au jour fixé 
ils se tinssentpréts à laccompagner en armes. Ensuite, 
rassemblant les citoyens de Bruges , il se plaignit de 
Finsolence avec laquelle Iwan et les siens le chasse- 
raient du pays, s'ils le pouvaient, et les exhorta à lui 
rester fidèles : ceux-ci le promirent. 

Au jour déterminé, il sWança donc vers Ypres 
avec une troupe d'hommes armés, et remplit la ville 
de soldats et d'individus de la basse classe du peuple , 
prêts et disposés à soutenir un combat. 

Iwan et Daniel s'approchèrent aussi d^Ypres jus- 
qu'à Boulers , et firent aller des envoyés vers le comte 
avec ces paroles : 

« Seigneur comte, comme le jour pour nous réunir 
» a été fixé dans le saint temps du jeûne, vous auriez 
» dû venir en paix , sans fraude et non armé : comme 
» vous ne lavez pas fait, que même vous êtes prêt à 
» combattre contre nos compatriotes, Iwan, Daniel 

* et les Gantois vous font savoir qu'ils déclarent, par 
V notre voix, renoncer actuellement à rhommage qulls 
» vous prêtèrent, et retirer la fidélité qu'ils vous avaient 

• ittviolablement gardée jusqu'à présent , parce que 
» vous venez pour les perdre par ruse et mécham- 
» ment. » Gela dit, les hérauts proclamèrent le refus 
d'obéissance de la part de leurs seigneurs, et se reti- 
rèrent. 

Avant ce temps , Iwan et Daniel avaient envoyé dans 
les villes de Flandre des émissaires pour faire amitié 
avec les habitants et leur dire : « Promettons-nous 
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• matueUemaiit par des otages, si tous Toulei vivre 
» sans honle dans vq^ P^T^t V® * ^ '^ comte oom* 
9 mence à user de Ykdenoe envers vous ou envers 
» nous , nous courrons réciproquenient à la défense 

• les uns des autres. » 

Ceux-ci consentirent très volontiers à fiùre cet 
accord , si , sans blesser leur honneur on celui du 
pays , ils pouvaient se passer de ce méchant comte , 
qui n avait d'autres intentions que d'opprimer et de 
dberdier à tromper ses sujets. Ils ajoutèrent : « Mmn- 
tenant s'explique comment les marchands et les né- 
gociants de toute la Flandre ont été , pour ainsi dire , 
enfermés chez eux , tout commerce cessant à cause 
de ce comte que vous avez mis à la place de notre 
très digne père Charles. Déjà, dans cette année, 
nous nous sommes vus privés de presque tout ee que 
nous avions amassé , et en outre de ce que nous 
avions gagné dans d'autres temps , tantôt par la ra« 
pine du comte , tantôt par l'impossibilité de (aire 
aucun commerce à l'extérieur, notre pays étant 
cerné et, pour ainsi dire , assiégé par ses ennemis. 
Voyez donc sous quel motif nous pourrions nous 
débarrasser de cet oppresseur et de ce persécuteur, 
sans cependant rien fidre de contraire à l'honneur 
du pays ni au nôtre, » Entretemps le comte à Ypres 
ffbrçait de foire tomber Iwan et Daniel dans ^es 
embûches , rassemblant autour de lui tous les guer- 
riers nobles de la Flandre. 

Le 5 des ides de mars , au premier dimanche de 
Qnadragésime , la renonunée nous apprit que le jeune 
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TfaéodoriCy neveu du comte Charles , était venu d'Al- 
sace à Gand, et attendait là que Ion eût chassé ce 
comte avec ses Normands , pour se fiûré aire lui-même 
à cette place. 

Il est très étonnant que la Flandre eût tant de mat-> 
très , et fût disposée à recevoir en même temps le 
jeune comte de Mons y Arnold y qu on avait feit entrer 
à St-Omer , et ce Théodoric qui attendait l'occasion 
&vorable à Gand , et encore ce mauvais comte dont 
nous venons de nous occxiper. 

C'étaient le chàtel»n Théodoric , ses parents et ses 
amis qui voulaient avoir pour smiverain ce chef nor- 
floand : ceux de Sc-Omer prétendaient avoir Arnold ; 
ceux d'Arras et des environs, le comte de Mons; et 
enfin Iwan , Daniel et les Gantois , le susdit liiéodoric 
d'Alaace. 

Le 1 7 des calendes d'avril , au sixième jour , les ci- 
toyens dé Bniges courarent au bourg pour s'enquérir 
si Fromold le jeune avait rempli la maison du comte 
de firoment , de vin et d'autres sdiments » par précau* 
tien pour Guillaume. 

Ay«it appris , le même jour, qu'il devait se rendre 
dans le faubourg de Bkriges , ils fermèrent les portes 
pour l'empêcher d'enti'er , ne voulant plus le recon- 
naître pour leur comte. 

Le samedi des Quatre-Temps , après la première 
semaine du carême , le 1 6 des calendes d'avril , le châ- 
telain Gervak ordonna que tous ceux qui habitaient 
dans le ressort de son vicomte se préparassent à se 
rendre » armés en guerre , à Torholt , le quatrième jour 
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1^ ^^medit po^ 7 attendre que Guillaume 

sf^^^a»^ Daniel et Iwan. 

^^^^^cpdes d'avril , notre châtelain Gervais 

^'1 f(iiiioit à Bruges avec les siens , et rap- 

oaM^^* neveu de Charles » avait déjà , pour 

t^^Zjjoàe fcis » été introduit en secret et par ruse , 

gf^eCf par quelques uns des citoyens. 

v|^t eu connaissance de la chose, le comte de 

gf^ffjre, Guillaume » se rendit en toute hâte , avec une 

f^ imposante , d'Ypres à St-Omer , poursuivit Arnold 

^/f chassajusque dans Féglise deSt-Berdn, à laquelle 

il roulait mettre le feu : enfin il le força à abjurer toute 

prétention sur la Flandre et à partir , ainsi que ceux 

qui avaient été assiégés avec lui. 

Le même jour» le comte retourna à Tpres , se prépa* 
rant à attaquer le lendemain Iwan et Daniel , avec les 
forces qui furent envoyées à Torholt. 

Le même jour aussi, nos oonâtoyens et les Flamands 
qui habitent la côte jurèrent d'être dorénavant étroi* 
taotientliés ensemble , pour déSendre l'honneur de leur 
ville et de la patrie. 

Le I o des calendes d'avril , au sixième jour, ceux de 
Gand ainsi que Daniel et Iwan envoyèrent dire par 
lettres aux Brugeois , qu'ils eussent à se consulter jus^ 
qu'au premier jour de la prochaine lune, s'ils étaient 
résolus d'être définitivement du parti des Gantois , et 
de répudier entièrement le comte , ou bien d'embras- 
ser pleinement celui de Guillaume, de s'opposer aux 
Gantois , et à leurs chefs et amis : au delà du jour dé- 
signé, ils ne voulaient pas être plus long -temps en 
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suspens sur ce qu'ils devaient attendre des Brugeois. 
Le samedi , 9 des calendes d'avril : Dixit Rebecca, etc. \ 
ceux-ci apprirent que le comte se préparait à venir 
d'Alstra ' à Bruges ; mais ils ne voulurent pas le per- 
mettre , et lui firent dire , par le châtelain Gervais , 
qu'il se dirigeât d un autre côté jusqu'à ce qu'il eût 
chassé ses ennemis de la Flandre , et qu'alors ils lui 
rendraient la ville et le hourg; ils demandèrent aussi 
à Gervais qu'il leur déclarât s'il avait l'intention de leur 
rester attaché et fidèle, ou de se séparer entièrement 
d'eux pour embrasser le parti contraire. 

Us surent , vers le soir, que le comte était à Malde- 
gfaem y se dirigeant vers nous ; aussitôt les citoyens 
coururent aux armes pour se rendre aux portes , qu'ils 
firent toutes fermer , et s'y opposer de force à son en- 
trée s'il arrivait. Vers le même temps , Gonon , frère de 
Walter de Frorerdeslo , entra dans la ville , et, au milieu 
de la place , en présence de tous , il jura que désormais 
lui et les forces dont il pouvait disposer feraient fidè«- 
lement cause commune avec les citoyens. Les sei-. 
gneurs qui avaient promis d'aider et de secourir les 
Brugeois étaient Walter de Liswege ^ et les siens , les 
habitants d'Ostkerke , et Hugo Snagaerd et ses frères. 

* Cest le samedi qui précède le troûième dimanche de Qaadragé- 
sime, le jow où, à Tëpître de la messe, on lit une partie du clia-» 
pitre 37 de la Genèse , commençant par les mots rapportés ici. 

* Alstra , communément Alteren , dans le territoire de Gand , 
près du côté droit du nouveau canal qui conduit à Bruges. 

' Walter Grommelin, gendre du châtelain Haket. 



CHAPITRE XX. 



Ékccioa ds Théodoric d'Altact, comme comte de Fhadre. «^ Mort de Lam- 

bert de ReddenburA. 



Le dimandie 8 des calendes d avril (a5 mars), le 
jour de rannoncîatîoii de sainte Marie, àik Tévangile 
contient ces mots : Tout royaume divisé en lui-même 
sera désolé j la comtesse de Hollande * et son &ère 
Théodoric, comte ' régent {adoptivus cornes , comte par 
intérim), envoyèrent saluer, de la part des Gantois et 
de leurs autres compatriotes , les habitants de Bruges , 
tant le clergé que le peuple de nos alentours : « Tout ce 
que vous avez légitimement, obtenu, disait-il, des 
comtes mes prédécesseurs , je vous le confirmerai , si 
vous voulez me choisir pour comte. Je procurerai à 
vos marchands et à ceux de toute la Flandre la paix 
et un libre transit , et la comtesse , ma sœur , fera la 
même diose ; cependant il fent que nous nous don- 
nions réciproquement des garanties de noire ao* 
oord. * Aussitôt le diàlelain Gervais alla trouver le 
comte à Maldeghem , lui conseillant de retourner à 
Tpnes , parce qu'il serait comme assiégé si les Gantois 
faisaient , par accident , ime attaque conire iuL 

* Pëcronillei mère de Diëdëric VI, dont il «st parlé an chapi- 
tre 8. 

* Ainsi nomme parce qae, pour an temps, il commanda avec sa 
soeor à la place dn jeune Diédéric. 



HISTOIRE DU BÈ6IŒ, etc. 171 

Sans pardre de temps , les Bmgeois envoyèrent dire 
à Daniel de se rendre à Bruges , auprès d'eux , avec ses 
forces : entretemps Arnold , que ceux de St-Omer 
avaient pris pour comte, quelque temps passé, aidé 
de Henri , châtelain de Brudburch ' , Bedsait tous ses 
efiforts pour obtenir le comté de Flandre par les se^ 
conss et lavis du roi d'Angleterre. La Flandre était 
donc pleine de dissensions : les uns , gardant leur seiv 
ment de foi et dliommage à Guillaume , combattaient 
ayec lui ; les autres , tels que Daniel, Iwan , les Gantois 
et les Brugeois, avaient choisi Théodoric; ceux de 
St-Omer et des environs voulaient avoir Arnold; d'au- 
tres croyaient devoir préférer le comte de Mons. Aussi 
cette dissension avait pour conséquence le trouble et 
la désolation. 

Le 7 des calendes d'avril, au deuxième jour, le 
châtelain Gervais ne voulut pas plus long-temps rester 
avec les Brugeois , parce qu'ils avaient refosé à Guil- 
laume l'entrée de la ville et du bourg , fermé les portes 
et adopté Théodoric pour leur comte. 

CTest pourquoi il convoqua hors du bourg les meil- 
leurs citoyens, et leur parla ainsi : « Puisque je garde 
« encore ma promesse de fidéUté à mon seul et unique 

• seigneur, le comte Guillaume, d'avec lequel je ne 
» puis me séparer d'après les lois de l'honneur , je 

* ne pourrai pas rester plus long-temps avec vous, 
» qui lui avez marqué tant de mépris. 

• 

• Henri, fils de Thémard, taé avec Gharlef-le-Bon ; connétable et 
chAtelain de Bradborch, il signa des Chartres da comte Théodoric, 
de Tan ii5i. 
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9 Mais y parce je vous aime , jinl le trouver ; jlnter- 
» céderai pour vous et l'engagerai à di£Eérer jusqu'à 

• dimaBche prochain , avant de prendre aucune me- 
» sure de sévérité contre vous : ainsi, si je puis vous 
■ réconcilier avec lui, je le ferai; sinon, vous serez 
u avertis de ce qu'il veut faire, si je puis le prévoir 
» ou le savoir à temps.- Je vous prie de veiller soigneu- 

* sèment jusqu'au jour que je vous indique , sur ma 
» fiemme , mes fils, mes filles et ce qui m'appartient, 
» que je laisse dans le bourg au milieu de vous. » Nos 
concitoyens liû promirent d'observer fidèlement tout 
ce qu'il demandait. Le même jour, entra chez nous 
Steven de Boulaer ' avec environ 4oo soldats. 

Nos honunes d'armes firent une excursion et atta- 
cpièrent la maison de Tancmar. 

Iwan et Daniel amenant à Bruges Théodoric d'Al- 
sace pour le faire proclamer comte , nos concitoyens 
coururent au devant de lui et le reçurent avec accla- 
mations. 

Le lo des calendes d'avril, au troisième jour , de 
grand matin , Tancmar et ses neveux brûlèrent leur 
maison et leurs demeures à Straten , préférant le faire 
eux*mêmes que de le voir fiiire par les mains de Da* 
niel , d'Iwan et de Théodoric , ce qui n'aurait pas 
manqué d'arriver. 

Nous apprîmes qu'à la vérité Iwan etDaniel n avaient 

*■ Bonlaria, près de Gerardimontiaiii , ëuit dans ce temps-là noe 
baromiie comprenant dôme .villages. GniUaume de Boulaer signa 
des dartres de Iwan de Gand, en Van i tSg, ponr le monaslère de 
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pas encore prêté foi et hommage à ce Théodoric ; mais 
ils excitaient le peuple et les hommes d armes à le 
choisb* pour comte, en le conduisant dans toutes les 
villes de Flandre : car ils ne pouvaient eux^^némes 
rélire sans le consentement et la permission du duc 
de Louvain , comme ils le lui avaient promis. 

Nous fâmes informés , dans le même temps , que 
Guillaume d'Ypres , sorti de captivité , était venu à 
Courtrai, pour pouvoir être utile par ses avis, et 
par les forces dont il pouvait disposer , au comte Guil- 
laume , chassé de Bruges et de Gand. 

Iwan et Daniel , deux des pairs et des principaux 
seigneurs de la Flandre , ayant reçu plusieurs dons du 
roi d'Angleterre , et devant en recevoir encore d au- 
tres pour chasser de leur pays son parent, notre 
comte Guillaume , avaient résolu de ne rien faire sans 
son avis ou celui du duc de Louvain. 

Ce dernier, d'accord avec le roi d'Angleterre, avait 
Fintention de donner sa fille en mariage à Arnold , 
neveu du pieux comte Charles , que les Fumois et le 
châtelain de Brudburch avaient choisi pour comte , par 
le conseil du roi d'Angleterre, et aidé de son appui. 

Nos concitoyens interpeUèrent enfin Iwan et Daniel 
sur leur conduite , et leur dirent : « Pourquoi nous 
» avez^vous amené ce Théodoric , si vous ne vouliez 
» pas les premiers lui prêter foi et hommage, tandis 
» que nous l'aurions fait ensuite , comme cela devait 
» avoir lieu ? » Ils répondirent : « Parce que Théo- 
» doric , étant près de Bruges , y vint avec nous et nous 
» avec lui, pour voir la situation de la ville, comment l'y 
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» recevraient les habitants et leurs alliés , et sonder la 
9 disposition des esprits. » 

Le 4des calendes d'avril , dnquième joor (29 mars), 
des hommes d'armes nobles d'Ostkerke se rendirent, 
ainsi que plusieurs autres , auprès du comte Guillaume 
à Ypres , et lui déclarèrent renoncer à la fidélité et à 
la promesse de foi et hommage qu'ils lui avaient jurée 
jadis. Le jour suivant, les Brugeois attendaient le re- 
tour d'Iwan et de Daniel , qui étaient sortis en secret 
de la ville avec leurs honunes d'armes; car ils avaient 
fixé ce jour pour £aire hommage de fidélité à Théo- 
doric d'Alsace, ainsi que les Gantois , les Brugeois et 
ceux qui avaient embrassé le même parti. Vers le soir, 
en e£Fet , Iwan , Daniel et Champ-d' Avaine revinrent à 
Bruges et nous apprirent que Guillaume d' Ypres , qui 
était prisonnier , avait été rendu à la liberté par Guil- 
laume , comte des Normands. 

Aussitôt après qu'ils eurent pris leur repas , les 
chefs et le peuple se réunirent tous sur la pï^uce appe- 
lée Harenœ , au sortir du bourg , et là choisirent Théo- 
doric d'Alsace comme comte de toute la Flandre. Iwan 
et Daniel lui promirent foi et fidélité en présence des 
citoyens , et une loi générale fut portée qui ordonnait 
à tous ceux proscrits pour le meurtre de Charles , de 
se rendre à la cour du nouveau comte, et, s'ils l'osaient, 
de prouver leur innocence en se soumettant au ju- 
gementdçs chefs etdes feudataires dupays , si c'étaient 
des hommes d'armes nobles et qu'ils eussent été atta- 
chés à la cour du prince; sinon, que chaque acaisé se 
purgeât du crime qui lui était imputé devant les éche- 
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vins. Il fut ajouté par le comte qu il accordait la fa- 
culté aux seigneurs qui relevaient de lui et au peuple 
de modifier et d'améliorer les droits , les formes de 
jugauents , les usages et coutumes du pays , pour Fa* 
vanlage et la prospérité de la chose publique. On peut 
remarquer ici une singulière coïncidence : un an s'était 
écoulé depuis que 9 précisémeiit au même jour, les 
chefs du siège , Iwan , son frère Baudouin d'Alost , 
Walter de Frorerdeslo et les autres seigneurs de Flan* 
dre f étaient revenus d'Arras , où ils s étaient rendus 
d après le conseil et Tinjonction du roi Louis, dans 
Tintenûon de choisir un comte. Bentrant dans notre 
ville pleins de satisfaction , ils nous annoncèrent que 9 
d'un commun accord avec le roi de France , ils avaient 
librement et légitimement choisi le jeune Guillaume 
de Normandie , comme seigneur et comte de toute la 
Flandre. Ce fut alors aussi que , pendant que le comte 
Guillaume était assis dans une galerie , à Ypres , avec 
ses barons , pour délibérer sur les moyens à employer 
contre Théodoric , nouvellement élu , mais seulement 
par les Brugeois» les Gantois et leurs complices , la 
galerie s écroula , et tous ceux qui s y trouvaient assis 
tombèrent à terre ; même un d'eux fut presque tué par 
sa chute. 

Cependant 9 samedi, veille des calendes d'avril (3i 
mars) , le clergé et le peuple retournèrent sur la place 
dite Harenœ , où le comte fit serment sur la châsse de 
saint Donat , comme nous l'avons dit ; et Iwan et Daniel 
furent les garants entre le comte , le clergé et le peu* 
pie y que le premier remplirait tout ce qu'il avait pro- 
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mis sous la foi du serment, sans chercher à 1 éluder. 
Ensuite les Gantois et, après eux, les Brugeois jurè- 
rent et lui rendirent hommage comme à leur souve- 
rain. Le même jour, Lambert de Reddenburch vint à 
Bruges pour se fiedre relever de l'accusation de trahi* 
son. Aux calendes d'avril , le dimanche Lœtarey Hierusa' 
lem, etc. , au milieu de Quadragésime, Théodoric, choisi 
pour comte , se rendit prooessionnellement , d après 
la coutume de ses prédécesseurs , à TégUse de St-Donat , 
à Bruges , dtna dans le palais des comtes , et , pendant 
tout le jour, nos Brugeois tâchèrent d'introduire le châ- 
telain Gervais , qu'ils avaient sincèrement aimé. Il y 
en avait cependant quelques uns parmi eux qui , quoi^ 
que lui devant hommage, travaillaient méchamment 
contre lui , après avoir secrètement pris l'avis d'un cer- 
tain Wal ter, gendre du châtelain Haket, qu'ils s'efFor- 
çaient de mettre à la place de Gervais. Le 4 des no- 
ues d'avril, qui l'année précédente tombaient au saint 
samedi de Pâques , maintenant le second jour, le châ- 
telain Gervais entra dabs le bourg de Bruges , au mi- 
lieu de la multitude de ses hommes d'armes et des bour- 
geois qui lui étaient demeurés très attachés , et se rendit 
auprès du comte Théodoric. Debout devant la foule , 
il dit : « Seigneur Théodoric , si Dieu nous avait feùt , 
» à nous et à la patrie , la grâce de vous posséder parmi 
» nous , aussitôt après la mort de notre seigneur et de 
» votre parent Charles , vous eussiez été le seul que 
» nous aurions choisi pour comte. Je déclare donc, de- 
» vant tout le monde , que je me séparerai entièrement 
» de Guillaume, que je renoncerai à l'hommage de foi 
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H et de fidélité que je lui ai gardé jusqu'à présent , puis- 
» que les pairs de la Flandre et tout le peuple lont 
» condamné comme étant sans foi et sans loi , parcou- 
» rant et pillant le pays , au mépris de la justice de 
» Dieu et des hommes. Us vous ont reçu avec respect 
» et amour , comme Théritier naturel et le légitime sei- 
9 gneur du comté : je veux donc aussi vous prêter ser- 
» ment de fidélité , comme au seigneur légitime , dans 
» la dépendance de qui nous sommes, et recevoir de 
9 vous les fonctions et fiefs que j'ai reçus de vos prédé- 
» cesseurs , et dont j'ai joui jusqu'à présent. Si cepen- 
» dant quelqu^in, de la part de Haket , qui a été chà- 
» telain avant moi, se déclarait iQon compétiteur à la 
» place de vicomte , je serais prêt à lui rendre raison , 
» en présence de vous et ^es pairs du pays, v Ayant 
terminé son discours , il devint Thomme lige de Théo- 
doric; ensuite, pendant le reste du jour et les jours 
suivants, tous ceux qui y étaient tenus, comme relevant 
du comte lui prêtèrent hommage. Ses premiers efforts 
se dirigèrent vers la paix , qu'il se hâta d'établir dans tout 
le comté parmi ceux qui , jusqu'à présent , avaient vécu 
au mil ieu de la discorde , des dissensions et des combats . 

Le 8 des ides d'avril , au sixième jour , Lambert de 
Reddenburch prouva , en présence de Théodoric , par 
l'épreuve du fer rougi, qu'il était innocent de la mort 
de Charles. 

Daniel et Iwan ne furent pas présents. Le 5 des ides 
d'avril , au deuxième jour, quelques uns des habitants 
d'Ypres vinrent vers Théodoric , et, admis en sa pré- 
sence dans la galerie ou balcon de sa demeure, a 

i3 
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Bruges, ils lui demandèrent s'il voulait faire avec eux 
un accord , que si les citoyens chassaient d'Tpres le 
comte Guillaume , aussitôt, le jour suivant , lui Théo- 
doric viendrait à leur secours et entrerait dans la ville. 
Le lendemain , il fit avec ses féaux et les bourgeois 
de Bruges une excursion vers les ennemis (jui avaient 
pris position à Oldenburch et à Ghistel ; mais, les trou- 
vant bien retranchés et prêts à se défendre bravement , 
il retourna sur ses pas. Le même jour , le roi de France 
envoya à nos concitoyens des lettres de la teneur sui- 
vante : « Je veux que , au dimanche des Rameaux , huit 
» des plus prudents d'entre vous se rendent auprès de 
» moi , à Arras ; je convoquerai , de chaque ville de 
» Flandre, le même nombre de personnes parmi les 
» plus sages : devant eux et tous mes barons, je vou- 
» drais voir expliquer ce dont il s'agit entre vous et 
» votre comte Guillaume , et la raison de vos dissen- 
» sions. Aussitôt je travaillerai à rétablir la paix entre 
» vous et lui. Si quelqu'un des citoyens craignait de 
» venir me trouver, je lui donnerai un sauf-conduit 
» pour qu'il puisse venir et retouiTier en toute sécu- 
» rite. » Alors les citoyens délibérèrent entre eux pour 
rendre raison de ce qu'ils avaient fait, et renvoyer 
une réponse au comte : « Le roi ayant juré, disaient- 
» ils, avant l'élection du comte Guillaume , ne vouloir 
» ni devoir accepter , pour cette élection , aucune ré- 
» compense , aucune somme d'argent , avait néanmoins 
i> reçu par la suite mille marcs d'argent pour indem- 
» iiité; il était donc parjure. En outre, au mépris des 
» droits dont le comte avait exempté les citoyens et de 
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ce qcn^il avaii juré , ainsi que le roi» de garder invio- 
lablement k cet égard /il selait joué de ses promes- 
ses et avait agi violemment; après avoir donné des 
otages pour garantir l'exécution de tout ce qu il avait 
accordé aux citoyens, il trompa même les otages. 
Enfin , après nous avoir fixé un jour , ainsi qu aux 
pairs du pays « pour nous trouver à Ypres et s enten- 
dre avec nous , le premier il entra dans la ville , à 
main armée , comme tous les habitants de Flandre 
le savent 9 dans le dessein d'employer contre nous la 
violence , et nous forcer à fisire tout ce qu'il voudrait. 
Sans raison , contre la loi de Dieu et des hommes » il 
ferma les communications pour nous empêcher de 
faire aucun commerce; de plus, nous avons con« 
» sommé tout ce que nous possédions , sans pouvoir 
9 rien gagner, sans transactions, sans profit d'aucune 
» espèce : ainsi nous avons de justes motifs de le ren- 
9 voyer de notre pays. Maintenant nous nous sommes 
» choisi pour comte un chef plus digne de gouverner : 
• le fils de la sœur du comte Charles >, seigneur fidèle 
» et prudent, que nous avons nommé d'après la cou- 
» tume du pays , qui peut compter sur nous et sur 
V notre inviolable promesse d'hommage et de fidélité , 
» et qui suit dignement la trace de ses prédécesseurs. 
» Nous faisons donc oonnattre à tous , tant au roi 
» qu'à ses barons, à tous nos compatriotes et à leurs 
» descendants , que rien n'appartient au roi de France 
» dans l'élection et dans l'élévation d'un comte de 

' On plvtAt de m tatM^ car ils étmeiit 1m filt d» dmut ««un. 

i3. 
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Flandre , qu'il meure avec ou sans héritier ; les pairs 
do pays et les citoyens ont seuls le pouvoir d'élire 
le plus proche héritier, et la liberté de Télever au 
comté. Quant au droit dont il est redevable , pour les 
pays qu'il tient en fief du roi , à la mort du comte , 
son successeur sera tenu de donner seulement un cei^ 
tain nombre d'hommes au roi pour tout drdit de fief. 
» Le comte du pays de Flandre ne doit rien de 
plus au roi de France, qui n'a nul raison de nous 
imposer ou de nous choisir un chef, ni de sa pleine 
autorité, ni pour de l'argent, ni par convention. 
Mais , à cause de la parenté qui a existé jusqu'à pré- 
senl entre le comte et le roi , et les a liés ensemble, 
les hommes d'armes , les seigneurs et les dtoyens 
de Flandre ont consenti à ce que le dernier pût élire 
et nous donner ce Guillaume pour comte. 
» Mais autre chose est ce que nous accordons par 
égard pour la parenté , et autre chose ce qui nous 
appartient comme un droit, d'après les lois de la 
justice , et la coutume antique et constante de nos 
anciens comtes de Flandre. » 
Le 3 des ides d'avril , au quatrième jour (qui est 
celui du pape Léon) , les parents de Tancmar couru- 
rent sus aux Brugeois près de la place HarenaSy iu'- 
terpellant et excitant les citoyens encore à jeun, le 
comte Théodoric et ses h(Mnmes d'armes , à combattre. 
Les gardiens des églises ayant fiedt sonner les cloches , 
et les soldats faisant retentir les clairons, ils furent 
obligés de s'éloigner au plus vite de Bruges. 

En conséquence, les plus impétueux de nos hommes 
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d'aimés et de nos citoyens allèrent attaquer de noiK 
veau leurs ennemis à Ghistel , en réduisirentplusieurs 
au point de leur faire regarder comme un l^onheur 
d'être admisàfaire hommage à notre comte Théodoric, 
et les fiorcèrent , en outre , à donner des otages que 
jamais ils n'emploieraient aucune ruse contre eux. 

Le 9 des calendes de mai , au deuxième jour , après 
le dimanche de Pâques ( 23 avril ) , Théodoric chevau- 
cha vers Lille » et n y trouva plus d'opposition , non 
plus que dans ses environs , qui se soumirent à lui. 

Entretemp^ Lambert de Winghine (Wynghene) fit 
une excursion dans les environs de Bruges, avec une 
poignée de soldats ; et , accompagné des parents de 
Tanemar , il brûla la maison de Fromold jeune ^se- 
crétaire (notarius) du comte , située àBernebem,et 
-quïl Avaitmise en état de défense. 

Pendant ces événements, le comte Guillaume s'était 
rendu auprès du roi de France à Compiègne , pour de- 
mander son secours et prendre son avis sur la ma- 
nière dont il se rendrait maître de la Flandre. Il res- 
titua à notre cvéque Simon ' les douze éghses du siège 
de Nimègue qu'il avait reçues en fief, pour qu-il.ftit 
l'avocat et le défenseur des églises de Dieu qui se trou- 
vent en Flandre , et afin qu'il mit au ban et frappât 
d'excommunication tou^ceux des citoyens de ce pays 
qui avaient choisi Théodoric , l'avaient élevé au pou- 
voir comtal , et mis à la place du comté Guillaume, 
avec violence et sans jugement. D'après ce pacte , Té- 

* Celui de Toarnai. 
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vèqua envoya des lettres à Gendi en interdit les églises, 
et défendit qu'on y célébrât les services divins. 

La veille des calendes de mai , au deuxième jour , 
Lambert de Reddenburch , qui avait été compté an 
nombre des traîtres jusqu'à ce qu'il se ftit justifié, de- 
vant Théodoric , par l'épreuve du fer ardent , assié*- 
geaic ses ennemis à Oostbourg avec des forces consi- 
dérables : car il avait appelé à lui , de toutes parts y des 
des de la mer , ses amis , ses parents et tous ceux qui 
lui étaient soumis, au nombre de près de trois mille. 
Les habitants de Reddenburch , de leur côté , avaient 
rassemblé , pour lui résister , une forte troupe de cava- 
liers et de fantassins. Lorsqu'ils furent en présence de 
part et d'autre, les uns pour soutenir le siège , les au- 
tres pour délivrer les assiégés, il arriva un envoyé 
du comte Théodoric, le châtelain Gervais, pour sus- 
pendre les hostilités jusqu'à ce que le comte , par sa 
présence , eût taché de mettre la paix au milieu d'eux. 

Biais Lambert et les siens , brûlant du désir de dé- 
truire les assiégés , ne voulurent point entendre parler 
de retard , qu'ils ne les eussent battus. Tandis que ces 
milliers de soldats attaquaient impétueusement , et 
que les assiégés se défendaient avec courage , tout-à- 
6oup les hoQunes d'armes de Reddenburch, qui , venus 
au recours des assiégés , attendaient l'issue du combat 
dans une autre maison , armés les uns pour combattre 
à pied , les autres à cheval , mais bien inférieurs en 
nombre aux assaillants , s'élancèrent en avant. Aussi- 
tôt, faisant un grand fracas et remplissant les airs de . 
leurs cris , ils étonnèrent et effrayèrent leurs ennemis 
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d'une telle manière » qu'ils prirent la fuite en toute 
hâte , jetant leurs armes et leurs boucliers. Alors le& 
assises f sortant en force , et se joignant à ceux de 
Reddenburch , poursuivirent les fuyards Tépée dans 
les reins y et tuèrent tous les chefs et les principaux^ 
d'entre eux. Parmi les fSantassins, ils mirentàmortceux 
qu'ils Toulurent ; aussi le nombre des blessés était 
infini , et celui des hommes libres tués , considérable. 
* Dans ce combat il estVligne de remarque que ce Lam* 
bert, qui s'était dernièrement justifié, par Tépreuve 
du feu et du fier , d'avoir trahi le comte Gliarles, fut 
néanmoins tué; car, aussi longtemps qu'il se conduisit 
avec humilité devant Dieu, Dieu lui pardonna la part 
qu'il pouvait avoir prise à la mort de son seigneur : 
mais , échappé à son épreuve , ce même Lambert , aidé 
des siens , sans compassion ni pidé , ayant assiégé 
arrogamment une petite troupe avec 3ooo hommes , 
et déterminé , autant qu'il était en lui , à ne point épar- 
gner ses ennemis ; de plus , n'ayant pas voulu retarder 
l'attaque ou surseoir au carnage qu'il voulait feire des 
assiégés , ni par la crainte de Dieu , ni à cause du ser- 
ment qu'il fit à Théodoric de n'exciter aucun trouble 
par lui-même ni par les siens, c'est avec justice qu'il 
subit sa mort , pour avoir perdu le souvenir de la mi- 
séricorde de Dieu qui lui aurait conservé la vie , lors- 
que tous désiraient son trépas , s'il avait eu un sincère 
repentir, comme il le promit au Tout -Puissant et à 
l'Église. 

Lorsqu'un serviteur agit avec humilité envers son 
seigneur après une faute , le seigneur a de l'indul-^ 
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gence pour Ini, parce qu^il voit son repentir. Si Dieu ' 
est invoqué comme juge pour un homme qui se con- 
duit en général selon les lois de la justice , mais qui 
a montré de la perversité envers un autre homme , il 
soutient la loi et la cause du juste , quoiqu'il repousse 
son iniquité , et punit et confond sa méchanceté et son 
obstination , De là , un méchant est moissonné par la 
guerre ; et , d*un autre côté , s'il se repent , il pourra ne 
pas succomber à Vépreuve de Veau et du fer. 

Tous ceux qui fui*ent tués à Oostbourg avaient , les 
premiers , par leurs machinations et leurs conseils , 
mis en avant à Gand et à Bruges le comte Théodoric, 
pour remplacer Guillaume : et, quoique Théodoric 
soit rhéritier naturel de la Flandre et un comte juste 
et pieux , que Guillaume soit sans honneur et persécu- 
teur des habitants du pays , néanmoins ceux qui main- 
tenant dorment dans la poussière , où la mort les a im- 
pitoyablement abattus, ne se conduisirent pas comme 
ils le devaient , et ne peuvent pas passer pour innocents 
de la trahison commise sur leur seigneur , eux par le 
mauvais conseil et la violence desquels le comte Guil-- 
laume était encore dans le pays de Fl^dre. 



CHAPITRE XXI. 

Attacpies et combats entre Guillanme-le-Nonnaiid et Thëodoric d'Alsace. 

Le 6 des nones de mai , dans la nuit du quatrième 
jour y ceux qui à Gand étaient encore cernés par les 
citoyens dans la maison du comte , parce qu'ils persis- 
taient à rester du parti de Guillaume , firent une sortie 
et brûlèrent plusieurs maisons : pendant que les ci- 
toyens travaillaient à éteindre le feu , ils brisèrent 
avec leurs haches les machines à lancer des pierres , 
espèces de balistes appelées mangunelles ou mangea 
nelks, qui devaient servir à abattre le bâtiment en 
pierres et la tour où ils se trouvaient assiégés. 

Le jour qui succéda à cette nuit » le châtelain de 
Bruges, Gervais, voulut assiéger dans Winghine ceux 
qui tenaient au parti du comte Guillaume. Mais, comme 
c'étaient de valeureux guerriers , ils s'opposèrent cou- 
rageusement à lui, le blessèrent, prirent deux de ses 
hommes d'armes ou hérauts, et plusieurs chevaux. 

Le samedi, 3 des nones de mai, une année s'était 
écoulée depuis le jour où lés auteurs et comphces de 
la mort du comte Charles avaient été précipités du 
haut de la tour à Bruges. C'est dans la même semaine 
que furent tués à Oosà)ourg Lambert, fils de Ledewif , 
et beaucoup d'autres , par les conseils et la trahison 
desquels la force aidaThéodoric à se mettre à la place 
de Guillaume de Normandie. 
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Dans le même temps , le roi de France s'empressait 
de convoquer, pour la veiUe des nones de mai, au 
dimanche Misericcrdia Domini, etc. , les archevêques , 
les évêques , les principaux parmi le clergé , les abbés , 
et les plus sages tant du clergé que du peuple ; les 
comtes , les barons et les autres seigneurs; et les in- 
vitait à se rendre auprès de lui, à Arras , afin de tenir 
conseil relativement aux deux comtes qui se dispu- 
taient le pays , et de dédder contre lequel il emploie* 
rait sa puissance royale pour le chasser, et lecpjel il 
maintiendrait dans la Flandre. 

Théodoric se trouvait à Lille , et Guillaume à Tpres. 
Tout le pays était plein de dangers et d'agitation ; la 
r^ine , Imoendie , la trahison , la fourbe régnaient de 
toutes parts, et nul homme, quelque paisible qu'il 
fût., ne pbuvait trouver de sécurité. 

Tout le monde était donc dans l'attente pour savoir 
quel serait l'avis de cette assemblée , quel jugement 
porterait une réunion de tant d'hommes sages et pru- 
dents, et ce qu'il pouvait y avoir encore à craindre pour 
l'avenir, alors que déjà ils devaient regarder tous les 
dangers comme imminents. 

Il fieiut observer ici que presque tous ceux qui furent 
bannis de la Flandre , à cause de la trahison commise 
sur le comte (3iarles, et cela d'après le jugem^&tdes 
chefs etdes barons du pays , y revinrent vers ce temps , 
dissimulant leurs raisons et prétextant que , s'il y avait 
quelqu'un qui osât les accuser , ils se tenaient prêts 
à répondre devant la cour du comte , si c'était un 
homme d'armes noble qui fÙt soumis à l'accusation ; 
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devant les édievins et les juges du pays , si c'était une 
personne d'un ordre inférieur. Jusqu'à présent , nul 
encore n'avait été accusé et conséquenunent n'avait 
répondu. 

Lorsque le comte Théodoric alla la première fois à 
Lille , une sorcière se trouva sur son passage , et entra 
dans l'eau d'un canal , près de l'endroit où il y avait 
un pont qu'il devait traverser. A son passage , elle jeta 
de l'eau au comte , qui depuis lors , disait*on , avait des 
douleurs au cœur et dans les entrailles, et éprouvait 
un grand dégoût pour le boire et le manger. Ses hom- 
mes d'armes , affligés de ce malheur , prirent la sor- 
dère , lui lièrent les pieds et les mains , la placèrent 
sur de la paille et des herbes sèches auxqmelles ils mi^ 
rent le feu , et ainsi la brûlèrent. 

Depuis ce temps jusqu'au 7 des ides de mai , Conon 
de Frorerdeslo, à Wynendaele , et ceux qui à Winghine 
portaient les armes avec Lambert, contre le comte 
Théodoric , ne cessaient de piller les villages et les 
paysans dans leurs environs , enlevant avec violence 
tout ce qu'ils trouvaient. Les Brugeois s'entourèrent 
de nouveaux fossés ^ pour se défendre contre leurs at- 
taques et leurs embûches. 

Vers le même temps , le village de Oostcamp fut en- 
tièrement ravagé par les soldats du comte Guillaume. 

La veille des ides de mai, au deuxième jour, les 
Brugeois attaquèrent ceux de Winghine : de part et 
d'autre un grand nombre furent blessés et quelques 
uns tués ; néanmoins leur ville ne fut pas détruite. 

Au troisième jour des ides de mai , le comte 6uil* 
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laume, ayant réuoi ses hommes d armes , tomba sur 
le grand chantre à Oostcamp , le chassa jusque dans 
Téglise de ce lieu , Ty tint assiégé , et , après avoir placé 
contre les portes toute sorte de matières combustibles, 
il y mit le feu. 

Entretemps nos bourgeois coururent en armes au 
devant de lui à Oostcamp , et, ayant aperçu le comte , 
ses troupes et les flammes qui enveloppaient legiise , 
ils prirent la fuite , frappés de terreur ; plusieurs fu- 
rent pris. Le comte quitta son poste , et poursuivit nos 
concitoyens qui fuyaient : le chantre d'Oostcamp avec 
un petit nombre des siens, saisissant cette occasion, 
s'élança hors de Téglise, et échappa ainsi aa danger 
de Fincendie ; un des hommes d'armes qui Faccsompar 
gnaient fut fait prisonnier. Pleins de crainte et d'effroi, 
nos bourgeois fuyaient; car ils avaient la conscience 
que c'était injustement qu'ils avaient chassé et trahi 
le comte Guillaume. Quelques uns d'entre eux se ca* 
chèrent dans les fours qui forment généralement, dans 
les campagnes, un petit bâtiment séparé; mais, re- 
lancés dans cette retraite , ils furent emmenés captifs. 

Le 1 3 des calendes de juillet, au deuxième jour , la 
renommée nous rapporta de Lens que le roi de France 
s'était retiré de Lille, oii pendant quatre jours il avait 
assiégé notre comte Théodoric. Â la même époque les 
Gantois avaient arraché les entrailles à une sorcière, 
et promenèrent son cœur par la ville. 

Le 4 àes calendes de juin , au troisième jour , le 
comte Guillaume, après avoir rassemblé une très 
forte troupe d'hommes d'armes ej; de soldats , se jeta 
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sur Bruges, et, pénétrant impétueusement jusqu'à Fiti- 
térieur des portes , combattit bravement dans l'en- 
ceinte de la ville en deçà des fossés : de toutes parts 
régnait la destruction ; les uns furent tués , et un très 
grand nombre blessés. Enfin , vers le soir, il retourna 
à Jadbeek '. 

Le lendemain, il piila de nouveaules paysans d'Oost- 
camp et les hommes d armes , qu'il emmena de force 
à Wynendaele et à Oldenburch. 

La veille des calendes de juin , le jour de TAscen- 
sion de Notre-Seigneur , il envoya , de ce dernier lieu , 
un certain moine nonmié Basile vers son notaire * , 
qui portait Je même nom , lui ordonnant de venir en 
hâte le trouver, parce que ses banquiers [berquarii) 
et les gardiens et receveurs de ses terres et revenus 
s étaient rendus auprès* de lui pour rendre compte de 
leur gestion. 

Ce moine fut arrêté et détenu à Bruges par Iwan , 
le châtelain Gervais , et Arnold , neveu du comte 
Charles , qui était récemment venu de Brudburch à 
Bruges. 

Dans le même temps , le comte Guillaume ordonna 
de fortifier Oldenburch , et de Fentourer de remparts 
et de fossés , parce qu'il avait résolu de s'y retirer avec 
les siens; de sorte qu'aucun des habitants des campa- 
gnes n'était sans inquiétude autour de nous, et qu'ils 

* Situe à une heure de marche de Oldenhurch et de Straeten. 

* Notarius éuit alors une sorCe d*agent d'affaires, de secrétaire, 
ou quelque chose de semblable, qu*il est fort difQcile de dëter- 
miner au juste. 
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avaient foi avec tous leurs meubles et ustensiles dans 
les forêts , ou s étaient rendus à Bruges , trouvant à 
peine la sûreté pour leur vie et leurs effets. 

Le 4 des ides de juin , le saint dimanche de la Pen- 
tecôte , le comte Théodoric vint à Bruges, après avoir 
parcouru tous les lieux qui environnent Oand, et il y 
fut reçu avec des marques de la plus grande joie. 

Le jour suivant , des hommes d'armes et quelques 
mauvais sujets du parti de Guillaume , sortirent de 
Jadbeek, et, sous l'apparence d'être porteurs de paroles 
de paix, ils vinrent présenter leurs salutations à un 
homme d'armes de notre parti et s'entretenir avec lui. 
La maison de ce cavalier de chez nous était en bon 
état de défense et solidement bâtie ; c'est pourquoi 
tous ceux qui habitaient alentour y et plusieurs autres 
citoyens de Bruges, y avaient porté leurs meubles et 
effets , les y croyant plus en sûreté : ils arrêtèrent ce 
cavalierqui sepromenaittranquillement dans sa cour , 
l'attaquèrent traîtreusement, le blessèrent , et , l'ayant 
chassé de chez lui par violence , s'emparèrent de sa 
demeure. Aussitôt le comte Théodoric , joyeux de ce 
qui venait d'arriver , accourant avec une troupe d'hom- 
mes innombrable , vint les. cerner et les força à se 
rendre. Il les renvoya néanmoins sans leur ôter la vie 
ni les mutiler , et rétablit le cavalier dans la maison 
qui lui appartenait, le troisième jour, veille des ides 
de juin. 

Le même jour, les hommes d'armes du comte Guil- 
laume , qui se trouvaient à Oldenburch, Jadbeek et 
Straeten , résolurent de saisir le moment où le comte 



DE CHARLES-LE-BON. 191 

Tbéodoric était allé diriger , avec toutes ses forces, 
des opérations militaires à lextérieur , loin de Bruges , 
pour le tromper et nous surprendre. 

Environ soixante éclaireurs accoururent et mirent le 
feu à une maison tout près du bourg, voulant attirer 
nos concitoyens et s'en emparer par cette ruse. Mais le 
principal but dans lequel ils nous livraient cette atta* 
que était pour rappeler de son expédition le comte 
Théodoric, par Taspect des flammes et des tourbillons 
de fumée. Le châtelain Gervais , accourant avec ses 
hommes pour s'opposer aux agresseurs , fit prison- 
niers deux des plus courageux, Tun Walter , neveu de 
Tancmar , qui fut la pr^nière cause de la rébellion, 
et donna naissance aux dissensions qui s'élevèrent 
entre Bordsiard , ce meurtrier de Charles , et Tancmar ; 
l'autre fut pris dans le même moment et avec lui. . 

Walter avait été mortellement blessé. Les citoyens 
de Bruges le ramenèrent en battant des mains de joie , 
ne pouvant assez se témoigner mutuellement de satis* 
faction pour un si heureux succès : car , après tant de 
malheurs , tant de pillages et d'incendies de maisons , 
tant de nos ccxopatriotes moissonnés par une mort 
violente , nous nous étions enfin emparés de ce Walter, 
qui fut un des premiers et des principaux auteurs de 
toutes les calamités de notre pays, et par la méchan- 
ceté de qui le comte Charles fut livré à ses ennemis ; 
non que lui-même Fait trahi , mais , par sa haine et son 
inimitié contre Bordsiard et les siens , il les poussa à la 
trahison. Je suis d'accord , en ce que je dis ici , avec 
l'opinion commune , qui se manifesta par la £ireur de 
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ceux qui auraient pendu sur Theure le captif Walter , 
ou lui auraient infligé une mort cruelle et inouie, 
si le comte Teùt permis; car, ayant aperçu les colon- 
nes de feu qui s^élevaient près de Bruges , Théodoric, 
revenant sur ses pas, était accouru avec toutes ses 
troupes : mais , avant son arrivée, les deux individus 
dont nous avons parlé furent pris , et leurs traîtres 
compagnons mis en fuite. Le même jour, plusieurs 
événements eurent lieu : Walter de Somerghem ', ac- 
compagné d'hommes d'armes et de soldats , combat* 
tant tous de notre côté , furent pris près de Haitre ; 
Daniel et I wan firent prisonniers , au duc de Louvain , 
près de Rupelmonde, cinquante hommes d'annes; 
les habitants d'Ypres envoyèrent en secret des lettres 
aux Brugeois, pour s'informer si quelques ims des plus 
sages d'entre eux et d'entre nous voulaient se réunir 
dans un lieu sur, poiu* se consulter sur ce qu'exigeaient 
la situation et les besoins du comté. 

Le 1 3 et le 14 des calendes de juillet , le comte 
Théodoric se rendit à Gand avec le comte Frédéric ' , 
et rassembla une forte armée , composée de ceux 
d'Axle, de Buchold, de Waes, et de ces environs; il 
amena aussi des instruments de guerre, pour renverser 
les maisons fortifiées et les remparts de ses ennemis. 

' VUbfje à trois milles de la TtUe de G«nd. Sandcras, lib. IV 
JtCTiimyoJidavensiiim, p* 177, parle de Taiitiqaitë de ceice Camille. Il 
affirme que Bernard et Walter de Somerghem Tifearent sous Phi- 
lippe d'Alsace. 

* FVêdëric, nom da frère de Théodoric. {F'ojr. Vignier, Or^M. 
^^tisatê^f^^. Il5.) 



DE GHARLES-LE-BON. 193 

Il se dirigea avec de nombreuses troupes vers Ti- 
led S et cerna la maison d'un noble nommé Folket. 

Le la des calendes de juillet , au quatrième jour, 
les Bmgeois avec leur châtelain Gervais se joignirent 
à lui, suivis d'une quantité innombrable de Flamands 
qui avaient embrassé leur parti , et campèrent la nuit 
suivante aux environs de la maison assiégée. 

Bientôt arriva le comte Guillaume qui , exioninant 
Tarmée qu'il avait de toutes parts sous les yeux , et 
voyant combien étaient grandes les forces qui avaient 
assiégé son serviteur, ressentit vivement cette injure , 
et Tarrogance toujours croissante de ses ennemis. 

Il préférait mourir plutôt que de supporter un tel 
opprobre: c^est pourquoi , le jour suivant , quatre jours 
avant la fête de saint Jean-Baptiste ( 2 1 juin ) , vers le 
matin , il confessa et reçut dévotement , à Oldenburch y 
de Tabbé de cette ville , homme religieux et sage , la 
pénitence de ses péchés , et promit à Dieu que doréna- 
vant il serait le défenseur des pauvres et des églises. 
Tous ses braves hommes d armes firent le même vœu , 
et 9 se coupant les cheveux , se dépouUlant de la chla- 
myde et de ia cuirasse , ils se revêtirent d'autres ar- 
mes , et , pleins d'un grand zèle et d'humilité devant 
Dieu , ils s'avancèrent à la guerre. Arrivés sur le haut 
de la montagne qui dominait l'armée du comte Théo- 
doric, ils s'y préparèrent au combat. 

* Tiletum , bourg ou territoire de Courtrai, auquel Guillaume-le- 
Normand accorda les droits et priviiëges des eitoyeus d'Harlebeek, 
comme le rapporte Sandenis d'après Grammaje. 

14 
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Le comte Guillaume forma trots corps de cavalerie , 
et se mit à la tête du premier avec lequel il avait ré- 
solu de commencer Tattaque. Du côté opposé , Théo- 
doric mit de même ses troupes en ordre de bataille ; 
il prit lui-même , avec le châtelain Gervais, le com- 
mandement d^une de ces troupes , et le comte Frédéric 
commanda lautre. La lance en avant j ils commencè- 
rent peu à peu de part et d autre à s'attaquer à coups 
de piques et d'épées , et un grand nombre tombèrent. 
Ils combattaient de près, et, n ayant d autre désir que 
de vaincre ou de mourir , se jetaient au milieu des 
armes ennemies. Us avaient pris la résolution de se 
faire tuer plutôt que d'être chassés du comté. Dans 
le premier moment de lattaque , Daniel , qui comman- 
dait les troupes de Théodoric , voulait se jeter dans 
les bataillons du comte Guillaume. Le comte Frédéric 
y fiit renversé , et, dans la première attaque , Rikard 
de Voldman fut battu non loin de lui; de part et 
d autre les attaques se multiplièrent à Tinfini, et enfin 
ils se chargèrent le glaive à la main. La partie de Tar- 
mée, où le corps dans lequel combattait Guillaume, 
commença à reculer, et , faisant volte-fece, se mit à 
fuir. Daniel et les siens les poursuivirent; etconune, 
des deux côtés , les fuyards et ceux qui les serraient 
de près étaient occupés les uns des autres , une autre 
partie des troupes de Guillaume, qui s'était cachée 
pour tromper lennemi, se jeta tout-à-coup au devant 
de Daniel et de ses soldats. 

Connue ils étaient tous animés du même courage , 
pleins des mêmes sentiments , et d'une volonté una- 
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nîme, condaits au combat, ils arrêtèrent brusquement 
à coups de piques et d'épées ceux qui poursuivaient 
les fuyards. 

Alors le comte Guillaume, cessant de fuir, revint 
sur ses pas , reprit courage et rallia ses troupes ; comp 
tant sur la force de ses hommes, il résolut, par une 
attaque vigoureuse et sans pitié, de disperser et de 
perdre ses ennemis. Tous ceuit qui étaient avec Théo- 
doric , prévoyant le dsuiger imminent qui les menaçait , 
jetèrent leurs armes et se mirent à fuir de tous côtés, 
se dépouillant de tout ce qui les gênait : de manière 
que , à Texception de dix hommes d armes , personne 
ne resta auprès de son chef. Le comte Guillaume et les 
siens, jetant leurs cuirasses pour être plus prompts 
et plus légers au combat , sautèrent sur des chevaux, 
et , continuant à profiter de leur victoire , se mirent à 
leur tour à poursuivre leurs ennemis , tuèrent les uns 
et firent prisonniers les autres. 

Vers le milieu de la nuit , Théodoric revint à Bruges : 
mais nous n avons pas appris où se rendit le comte 
Guillaume. Alors, pendant toute la nuit et les jours sui* 
vants , déplorant les malheurs et les désastres de la 
guerre, les épouses pleurèrent leurs maris, les en- 
fants leurs pères, fes serviteurs et les servantes leurs 
maîtres , que la guerre avait moissonnés , et rabatte- 
ment s'emparait de leur existence , au milieu des pleurs 
et des soupirs. De grand matin , lorsque nos compa- 
triotes sortirent de la ville pour chercher leurs morts , 
ils furent derechef pris par les troiipes de Guillaume. 
Une persécution si constante , et un si grand nombre 

.4. 
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ée nos compatriotes jetés en capimté, était un mal- 
heur qœ Ton n avait jamais enienda qui iàt arrivé 
avant cette guerre désastreuse. 

On donna au comte Guillaume et- aux siens nne 
énorme somme d'argent pour le rachat de nos prison- 
niers , et par là notre pays fut eaa quelque sorte pillé 
encore ime fois. 

Lorsque nous apprîmes que Guillaume » avant de 
commencer les hostilités , s^était humhlement soumis 
à Dieu , purifié par la pénitence , coupé les cheveot , 
de même que ceux de son parti, et dépouillé de toos 
ornements superflus > après les revers qu'ils avaient 
essuyés dans les combats , nos concitoyens , ainsi que 
leur comte Théodoric , se dépouillèrent aussi de leurs 
cheveux et de leurs habillements de luxe, et nos prê- 
tres eux-mêmes y à l'exemple de leurs ennemis, prê^ 
dièrent enfin le repentir, et ordonnèrent un jeâne uni- 
versel, après les malheurs et les désastres de toute 
espèce qui nous étaient survenus. On porta procès- 
sîonnellement les croix et les diàsses des saints dans 
Téglise de Ste-Blarie à Bmges, et tous les prêtres de 
Bruges, le doyen Thancran , Eggard, Sigdxxle, Héri- 
bert , Fromold Talné et Théodoric «roommunièrent le 
comte normand Guillaume ; et ik firent promettre , en 
présence de tous, au comte Théodoric que, si quelques 
uns des habitants dS'pres venaient se soimiettre à lui , 
U se montrerait miséricordieux à leur égard, et les re» 
cevrait avec bonté, et aussi , que quiamqne dans Té» 
tendue du comté encrasserait son parti, ne serait pas ' 
repoussé. 
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Le 8 dea calendes de joiUet, le dimanche, jour de 
saint Jean-Baptiste, dans 1 église de Ste-Marie, un cru- 
cifix pbcé sur le pavement de TégUse, etoflpert à Fado- 
ration des fidèles , s'ébranlant de lui-même et par la 
seule volonté de Dieu , se détacha de Tendroit où il 
était solidement fixé , et serait tombé à t^re , si Fun 
des desservants de Féglise, le saisissant des deuxmams, 
n'eût empêché sa chute. Celui-ci remit le crucifix dans 
la position qu il avait auparavant ; mais , conune il se 
retirait, la croix , soulevée du lieu où elle était placée , 
se détacha comme la première fois, prête à tomber. 

Alors tous ceux qui étaient occupés à prier , accou- 
rant, la remirent en position une seconde fois, croyant 
que la rechute était due à rinattention du desservant , 
qui Tavait mal fixée. Mais, après avoir bien examiné 
Je crucifix de tous côtés , ils reconnurent qu'on ne pou- 
vait attribuer le deuxième accident à aucune négli- 
gence. 

Le 4 des nones de juillet, au quatrième jour, Guil- 
laume-le-Normand assiégea avec une forte année la 
maison du grand chantre dans le village d'Oostcamp , 
ayant amené avec lui des balistes , des pierriers et au- 
tres instruments de guerre , pour en détruire les murs. 
Biais le comte Théodoric , accompagné des citoyens 
de Bruges, des autres Flamands des environs de la 
ville , et de ceux qui habitaient sur les domaines du 
manoir assiégé , ainsi que Arnold Wineth , s'opposè- 
rent à lui. 

Les deux troupes étaient séparées par une rivière 
qui fortifiait, du côté de lorient , la place cernée. Elle 
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avait pour défense» du côté par où Guillaume dirigea 
son attaque, des fossés et des haies« De part et d'autre 
il y eut beaucoup de morts et de blessés dans les J&B& 
rents combats livrés; mais la maison, ses fossés et ses 
haies résistèrent, sans être beaucoup entamés. A la 
fin , d^un c6té comme de 1 autre , ils construisirent une 
tour, du haut de laquelle ils pussent se combattre plus 
eflScacement et avec plus d'avantage pour les uns ou 
les autres. L'armée du comte Guillaume s'apercevant 
que le vent d'occident soufflait violemment sur le 
corps d'armée des ennemis qui lui était opposé, on 
ordonna d'apporter de toutes parts du foin, des her- 
bes , des toitures de maisons , et toute sorte de maté- 
riaux propres à remplir les fossés , pour se faire un 
chemin vers l'ennemi. Mais celui-ci, de l'intérieur, 
lança une machine ardente, formée de poix, de cire et 
de graisse , qui brûla tous ces ouvra^^es ; la fumée que 
jetait cette machine, agitée par des tourbillons de vents, 
alla aveugler ceux du dedans , qui la lancèrent : les ja- 
velots , les flèches et les dards en tuèrent aussi un 
grand nombre. Guillaume resta six jours à ce siège , 
pendant lesquels , des deux côtés , on combattit avec 
acharnement. Une rivière profonde séparant les deux 
ennemis , les troupes de ce dernier s'efforçaient conti- 
nuellement de trouver des gués et des bas-fonds pour 
hâter le passage , avides de joindre leurs adversaires et 
de combattre ; car ils comptaient sur la supériorité de 
leur nombre et la force de leurs armes. Le sixième jour , 
qui était le 9 juillet , vers le soir, le comte Guillaume , 
voyant qu'il ne gagnait rien en assiégeant ce lieu, or- 
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donna à quatre cents de ses soldats de passer les. gués , 
et ils mirent le feu à la demeure d'Ansbold, homme 
d^armes noble, ainsi qua celles de son frère et de ses 
scrars : ensuite son armée se retira. Les nôtres prirent 
la fuite vers Bruges , et ceux qui demeuraient dans les 
environs, y entrèrent aussi , emportant tous leurs effets 
et leur bétail ; et , frappés de crainte et d effroi , ils pas- 
sèrent la nuit dans les veilles et l'inquiétude. Le même 
jour, les moines de St-Trudon et leur couvent, situé 
près d'Oostcamp , furent entièrement pillés , au point 
qu'il n'y resta pas un livre ni un calice pour la messe. 

Aucun de ceux qui avaient quelque prudence parmi 
les Bmgeois n osa dire la vérité sur notre malheur et 
notre fuite; car ceux qui se hasardaient à lexprimer 
étaient aussitôt décriés comme traîtres au pays et par- 
tisans du comte Guillaume, et la mort planait sur eux. 
Il ne faut pas s'en étonner puisque Dieu fermait leurs 
cœurs à la raison , les empêchant d'écouter les conseils 
de la vérité* 

Cependant on ne voyait que processions et croix 
portées dans les églises par les ecclésiastiques , ce qui 
excitait plutôt la colère que la miséricorde du Très- 
Haut ; car ils marchaient dans la mauvaise voie , pleins 
d'orgueil , d'obstination , et d'opposition contre la puis- 
sance qu'il leur avait donnée : Omni quideni potestati 
omnù anima débet esse subdita , comme dit l'apôtre. 

Si , dans le lieu d'où sont sorties les plus horribles 
trahisons naissent des malheurs , comme guerres , 
séditions, homicides, opprobres étemels de toute la 
Flandre, n'est-ce pas avec raison que tous ces maux 
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aocaM«nt ce liea? et, si Fé^ise qui est à Bruges souf- 
fre , n est-<3e pas à juste titre , puisque le prévôt de cette 
église fut la cause de tons ses malheurs ? Et, quoique 
pers(MUie n^osât annoncer le ban et lanathème de no- 
tre archevêque , de Tévéque et des autres évéques suf- 
fragants , nous avons appris et connu que c était à bon 
droit que nous étions sous le poids de rexcommum- 
catîon, et que loffice divin nous était interdit, pour 
avoir remplacé un comte par un autre , et par là causé 
la mort d'un grand nombre de personnes. Les prêtres 
et le clergé de notre ville se préparèrent à combattre 
le peuple et la foule , oubliant qu'ils devaient être 
comme un mur d'appui pour la maison d'Israël. 

Le 4 des ides de juillet , au quatrième jour, Chrétien 
de Ghistel et les frères de Walter , surnonmié Men- 
songe ailé (Pennatum mendacium), vinrent à Bruges , 
80VL% la conduite de Daniel : Chrétien donna son fils 
en otage , et les deux frères restèrent aussi comme tels , 
pour leur frère Walter, et furent détenus dans la mai- 
son du comte à Bruges. Chrétien et ses hommes d'ar- 
mes conduisaient avec eux Walter, jusqu'à ce qu'ils 
pussent voir s'il se rétablirait ou s'il mourrait; car, 
blessé à mprt , il se trouvait dans un misérable état. 



CHAPITRE XXII. 



Hort de GuiUaome de lloniiaiidie. — AdminisCntioD ptci^ne de Thioâoek. 

Le 4 àes ides de juillet, au cinquième jour, le duc 
de Louvain assiégea Alost ' avec une forte armée , et le 
comte de Flandre Guillaume vint, pour le soutenir,, 
avec quatre centshommes. Dans Tintervalle, un grand 
nombre de mensonges volaient de bouche en bouche , 
parmi les Bnigeois, sur les causes de ce siège. 

Il arriva entretemps que dans Bruges un moulin , 
ayant été inondé, s'enfonça et fut détruit. L'eau qui 
fortifiait le bourg et la ville , du côté du midi , s'écoula 
presque entièrement par cet endroit: car le moulin lui 
servait de barrière. Les citoyens, inquiets , accouru- 
rent, ejt avec du fumier, du bois, et de la terre, tâ- 
chèrent d'arrêter les eaux qui affluaient. Ils suppo- 
saient que leurs ennemis avaient furtivement creusé 
et miné le dessous du moulin , afin que de cette ma- 
nière l'entrée du bourg et du faubourg leur fûit ouverte 
après l'écoulement des eaux. Plusieurs prétendus de- 
vins, prêtres et laïcs, étaient là, flattant bassement 
nos concitoyens , et leur prédisant toutes choses qu'ils 
savaient devoir leur être agréables. Si quelqu'un, plus A 

* Une des principales Tifles de la Flandre impériale , située entre 
Bmxelleff etCand, et ayant un territoire fort étendu. Autrefois elle 
faisait partie dn Brabant. 
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jadlcieax et mieux avisé sur ]'afiaire du siège et les 
périls imminents qui menaçaient la ville et les habi- 
tants, disait franchement la vérité, il était aussitôt 
soumis aux attaques les plus indignes de leur part, et 
réduit au silence. 

Nos concitoyens avaient enopre la faiblesse de s^ap- 
pauvrir mutuellement, en faisant des collectes d'ar- 
gent qu'ils transmettaient au comte Théodoric , pour 
avancer le siège dont nous venons de parler. Ceux de 
Gand faisaient la même chose. 

Il y avait, assiégés dans Âlost, Iwan, Daniel et le 
comte Théodoric, avec une troupe courageuse que la 
guerre avait suffisamment éprouvée. 

Le 8 des calendes d'août, au qyatiième jour, cpii 
est la f^te de saint Christophe, Walter {Mensonge ailé) 
fut amené en captivité à Bruges , et les otages qui 
avaient été donnés pour lui , et gardés jusqu'alors , fo- 
rent restitués. 

Le surlendemain, Post transfigurationem DonUni in 
monte Thabor, etc. (2 7 juillet) , le Seigneur daigna mettre 
fin à ses soins pour nous et aux persécutions que nous 
avions endurées par suite de cette révolte dont nous 
avons fait le récit : car le comte 6uilIaume-le-Normand, 
se portant au devant des ennemis auprès des retran- 
chements d'Alost, au moment d'une attaque , fut ren- 
versé de son cheval. Tandis qu'il se relevait et portait 
I la main droite à ses armes , un des fentassins ennemis, 

accourant, perça de sa lance cette main droite du 
comte, et, du coup la fixant au milieu du bras , lui fit une 
blessure profonde et mortelle. Ses hommes d'armes 
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relevèrent leur maître , sur le point de mourir par ce 
déplorable accident : pendant toute cette journée , ils 
cachèrent sa mort aux ennemis , dissimulèrent leur 
douleur et comprimèrent leurs plaintes, leurs lamen- 
tations et leurs larmes , redoublant par là Tamertume 
de leur profond chagrin. En conséquence de cet évé- 
nement, le duc de Lonvain s'efforçait de trouver des 
moyens d'arrangement, pour lui et les siens, avec 
notre comte Théodoric , et consentit à soumettre les 
causes de dissensions existant entre eux au jugement 
de Daniel, dlwan et du roi d'Angleterre. De part et 
d'autre on tomba d'accord sur cette voie de concilia- 
tion. Il pria Théodoric d'accorder au comte Guil- 
laume la feculté de se retirer tranquillement du siège 
avec les siens , agissant ainsi par finesse puisqu'il sa- 
vait bien que Guillaume était mort. Théodoric ayant 
donné son plein consentement à cette proposition , le 
duc de Louvain lui dit : « Le comte Guillaume , cet 
» ennemi que ton courage poursuivit avec tant d'achar- 
» nement, vient d'expirer des suites d'une blessure 
» mortelle. » Aussitôt chacun de s'empresser de sortir, 
ceux-ci pour déplorer la mort d'un si noble et si brave 
guerrier , ceux-là pour exciter l'ennemi à livrer une 
attaque, d'autres pour apprendre la nouvelle à ceux 
qui étaient demeurés chez eux , afin qu'ils veillassent 
attentivement à ce qui leur appartenait , et prissent 
soin de n'agir qu'avec prudence. Car le bruit public et 
la renonunëe allait répandant de tous côtés la nouvelle 
de la mort de ce prince, et ceux qui , restés fidèles à 
son parti , avaient combattu pour lui , se retiraient 
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vers des lieux pluâ sûrs , pour être à l'abri de tout ao- 
ddeat. 

Ensuite , au joilieu d mombrables lamentations et de 
grands cris , le corps du vaillant guerrier fut placé sur 
un brancard , et transporté à St-Omer pour y être en- 
sevidi. Cependant Théodoric poursuivait partout ses 
ennemis , ravageait par le feu letu*s propriétés , les je- 
tait en captivité , les dispersait, ne fiûsait grâce qu^à 
ceux qui imploraient sa miséricorde en offrant de Far- 
gent , ou de toute autre manière. 

Le dimandie, 4 des calendes d'août , il se rendit à 
Ypres avec un nombre considérable de troupes , et s'en 
rendit maître. 

Entretemps les citoyens de Bruges , les hommes dW- 
mes nobles et les soldats sortir»[K de la ville, pillèrent 
le village de Bidevorde et en brûlèrent les maisons. 
En conséquence, Lambert de Ridevorde et Lambert de 
Winghine, quelques habitants de Tiledde la famille de 
Folket , et plusieurs autres de nos environs , qui avaient 
combattu dans le parti du comte Guillaume , se reti- 
rèrent dans le fort de Wynendaele. Ceux des citoyens 
d'Ypres qui étaient aussi ses partisans , et Isaac de 
Formesèle ', se fortifièrent dans ce dernier bourg con- 
tre le comte Théodoric , et y exercèrent des troupes 
nombreuses. Les Brugeois, au milieu des grands dan- 
gers qui les environnaient, ayant vu qu'ils étaient dans 
une position telle qu'ils pensaient qu aucun conseil ni 



' Isaac de Formesèle 8i(p:ia des lettres souvent citées de Charles- 
le-Bon , de Tan liai. 
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qu'aucune résolution n y pouvait apporter de remède, 
et que Dieu était leur seul espoir, tournèrent vers lui 
leurs vœux , et lui soumirent leurs cœurs; aussi Dieu 
leur accorda sa protection accoutumée. Le glaive de 
sa justice frappa de mort le comte Guillaume, qui 
succomba , non en coml»ttaint pour sa propre cause , 
mais pour celle d autrui, c est-à-dire du duc de Lou* 
vain , au secours duquel il était venu. 

Notre opinion est donc que les Brugeois sont inno- 
cents de son trépas ; car personne de nous ne lui donna 
le coup fatal , et même nous avions sans doute à crain- 
dre, lorsqu'il vivait, qu'il ne vînt nous assiéger. Les 
honunes d'armes d'Ostkerke, qui étaient soumis à no- 
tre ji|ridiction et à celle de Théodoric , le même jour 
que mourut le comte Guillaume , nous reprochèrent 
d'être des traîtres , et abandonnèrent notre parti. En- 
tretemps un envoyé arriva à Bruges, et y annonça la 
mort du comte Guillaume. A cette nouvelle les citoyens 
et tous nos compatriotes rendirent des actions de grâce 
à Dieu pour une si heureuse délivrance de tous leurs 
maux. 

Grande fut la faveur de Dieu, qui ordonna que ce 
pênce mourût de cette manière , hors de notre terri- 
toire , et au mcHnent où il venait appuyer le chef dont 
nous avons parlé, qui assiégeait Alost; et , quoique en 
partie il combattît contre notre comte et nous , cepen- 
dant dans cette circonstance la seule cause de ce siège 
était le duc de Louvain : ainsi il ne succomba point en 
nous fiûsant la guerre , mais en portant les armes pour 
aider un tiers. C'est donc à celui-ci qu'on doit imputer 
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'^ piea avait ordonné , et le combat o& il 

^''^^M^aoeàlà vérité, en toute circonstance, il se 

^^l^iSsposé^ **<>"* combattre , et qu'en grande par- 

Ai po^ ^^ V^'^ ^^^^ ^^ ^^ secours du duc. 

i> contfc Guiiiaume n était pour ce moment que son 

cotnpago^^ d'aimes , et il expira, non en voulant re 
f^ffomiénr son propre pouvoir dans le comté , mais 
coauae tout autre simple guerrier, pour la défense et 
l^houieur de son allié. 

Quelques uns prétendent que nos compatriotes , 
après avoir expulsé le comte Guillaume , lui opposé* 
rent le comte Théodoric, employant contre lui argent , 
conseils et toute espèce de moyens , pour détruire en 
tous lieux son autorité : à la vérité , ce n est pas de cette 
manière qu ils pouvaient prouver être innocents de sa 
mort. 

D autres disent que le duc de Louvain attaqua Théo- 
doric parce qu'il prévoyait que, si ce dernier parve- 
nait à s établir dans le comté de Flandre et à y régner , 
il pourrait par la suite lui &ire beaucoup de tort, être 
pour lui un ennemi redoutable , et peut-être le chasser 
de son duché, ou au moins lui ôter par force sa qua- 
lité de duc , à cause de laquelle le comte Théodoric 
cherchait tous les moyens de le faire comparaître en 
présence de Tempereur. 

Pour un semblable motif le comte Guillaume , au 
siège dont nous avons parlé , s était mis dans les rangs 
opposés à Théodoric qui , comme il le savait bien, 
ne tâchait que de trouver un moyen adroit pour le 
chasser du comté. Persuadé que Théodoric Tavait sup- 
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planté injustement et par trahison , d'an côté c était 
avec raison que, pour la cause du duc et pour l'injustice 
conunise envers lui-même , il succomba sur ce champ 
de bataille qui le vit périr , tandis que c était aussi avec 
raison , de lautre côté , que le comte Théodoric lui ré- 
sista et combattit le duc pour obtenir ce qu il avait 
droit de lui demander et à cause de sa trahison indir 
recte. On demandera peut-être pourquoi , puisque Dieu^ 
voulait rendre la paix à la patrie par la mort de Tun 
ou de lautre , il ordonna que ce fût plutôt le comte 
Guillaume qui mourût , lui qui avait de plus justes 
titres au gouvernement du pays que le comte Théo- 
doric j qui paraissait mis y sans égard au bon droit , à la 
place de Tautre ; ou à quel titre Dieu accorda le comté 
à celui qui s empara par violence de cette dignité ? Si 
ni Fun ni l'autre n'avait droit à cette place , il était con- 
forme à l'équité qu'elle tint enlevée à tous deux : néan- 
moins j puisque le comté appartenait par droit hérédi- 
taire à Théodoric , c'est avec justice qu'il le possède , 
quoiqu'il semble s'en être emparé de force; car jadis , 
avant l'élection de ce Guillaume qui est mort, il ré- 
clama j par des lettres directement adressées aux pri- 
mats de la Flandre, ce qui lui appartenait. Quoique 
Ton ne fit pas attention à sa demande , il n'en était pas 
moins autorisé à demander et à exiger son héritage, 
qui lui fut enlevé et vendu à un autre par le roi de 
France, contre toute justice. 

Ainsi donc, après tant de controverses à ce sujet, 
nous pensons que la cause de Théodoric est la meil- 
leure , quoique ce ne soit pas à tort qu'on dise qu'il 
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RHYTMUS ANTIQTJUS', 



Ex MS. Jacobi SIRMUNDI, Soc. Jesu. 



Descripta morte consulis, 
Lacrymis flenda sedulis y 
Desciibimtur crudelia 
Quœ pro sua nequltia 
Justa Dei potentia 
Suppliciis obQoxia 
Mittit ab austio judicem 
Et nequitis yindicem. 
Venit igfitur Francias 
Inimicus nequitis, 
Init grande consilium 
Puniat, quod dissidium 
Gum principibus loquitar , 
Ck>iisiiium revolvitur, 
Hortantur mentem regiam 
Punitura nefariaxn. 



* J'ti pente faire plaisir au lecteur en plaçant ici le morceau très corîenx 
qui comprend prenne tous les ëTéoements raconta dans la vie de Gharies. 
R'osant espérer donner à la traduction de cette pièce la couleur , la naïveté et 
la Ibrce de l'original , j*ai préféré n'en offrir que le texte, d'antant plus que 
des ouvrages de ce genre , pars objets de curiosité , ne penvent que perdre 
dans une traduction, quelle qu'elle soit. 
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Rex fretus hoc consîlio, 
Hos daturus exhio, 
Hoc audientes nozii 
Qaaerunt locum reAigii. 
Intrant castram tutisnmiiiii , 
Cor h^bentes promptissimum , 
Sed Isaac substracttts est, 
Ovina pelle tectus est, 
Gaptus fatetur peccasse, 
Mortem comitis tractasse, 
Ore suo convincîtur, 
Sic in altum suspendîtor. 
Intrat ergo rex Flandriam , 
De his per Dei grartiam 
Venit potestas regia, 
^gg^î^r palartia, 
Dtrimque beDam geritnf , 
Alter mucione caedîtur, 
Istis dat vires caritas^ 
His animum dat œqHÎtas. 
Qui privati consilio, 
Tanto pro homiddio 
€aput hujus neqttitiae 
Per fenestram macm», 
Dum desperat de venia 
Fugit nequam per dévia 
Hue et ilhK progredltur, 
Sed latere non firaîtur; 
Gompertum est Pra^posîtutn 
Fugisse, ne interitum 
Passim per terras qua^ritur 
Ad judicium trahîtor. 
Tortores tenenSes eum 
Trahitur ad eqauleum , 
In equuleo ponitur 
Sœva flagella patitur , 

i5. 
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Gunctis invisa populîs , 
Et inaudita saeculû ; 
Impiorum supplicia 
Pertulerunt in Flandria. 
Volens tanta flagitia 
Puniri cum justitia, 
Justitiae opificem 
Qui impiis reddat vicem. 
Rex provisurus patriae , 
Et amicus îustitiœ ; 
Qualiter agmen impium 
Fecit per homicidium. 
De nefandis congueritur : 
Sanum tandem suggeritur : 
Ut transeat in Flandriam 
Nefandorum nequitiam. 
Illuc it cum consortio, 
Opère pro nefario , 
Iniquitads filii , 
Vim timentes imperii. 
Ad bellandum aptissimum , 
Tueri nefas pessimum. 
Monachus simulatus est 
Qui ferox lupus intus est. 
Tantum scelus perpétrasse 
Cum debuit honorasse. 
Ad tormentum deducitur , 
Quod meruit assequitur. 
Gohortem quaerens impiam^ 
Expleturus justitiam. 
Machinis vallat mœuia , 
Quibus latet. gens impia. 
• Hostis bostem aggreditur, 
Alter jaculo figitur. 
Illis crescit débilitas; 
Illis tolHt iniquitas. 
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Desperant de auxilio , 

Dari timeat exitîo. 

Nullius dîgnum yeniae 

Dimittitur ab acie, 

Gogente conscientia 

Mortis timens exitia. 

Fugere mortem nititur, 

Qui hoc scelere premîtur. 

Sic latenter expositum 

Subeat propter meritum. 

Tandem repertus capitur , 

Quod promeruit patitur. 

Ponunt in coUo laqueum , 

Talis pœna decet reum. 

Pagnis , fustibus caeditur , 

Sic cruciatus moritur. 

Iste postquam mortuus est , 

rta tractari dignus est. 

Redeamas ad alios 

Proditionîs conscios. 

Audita fama mîseri, 

Non cessant intus conqueri , 

Bargardus mox exponitur, 

Gaptus ad mortem trabitur. 

Audiens cobors impia , 

Desperando de venia , 

Intrat castrum rex inclytus, 

De consule sollicitus. 

Adducit tradi tumalum , 

Flet, plangit gemmam consulum, 

His expletis doloribus 

Alligantur compedibus. 

Tractatur de supplicio , 

Placet vultui regio , 

Ruunt ab arcis solio, 

Hoc sunt digni supplicio. 



2 1 4 BHYTMUS ANTIQUUS, 

Patibulo siupensiu est 
Qui proditor probatus est.' 
Iniquitatis filios 
Prse omnibus neferios. 
De capite sic fieri 
Sic intuentes conteri : 
Fugiens errât, capitur, 
Rotas suspensus moritor. 
Et hune pati supplicia 
Reddit casteUi mœnia. 
Et ipsius exercitus 
Gurrit fundendo gemitus. 
Gemitum promens querulum 
René regentem populum. 
Et captis proditoribus 
Mancipandi tortoribus. 
Exquiritur confiisio 
Hos mori prscipitio , 
Moitis dantur exitio 
Quibus placée proditio. 
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Le tableau que présente la narration de Gualbert 
nous parait un des plus intéressants de Thistoire du 
moyen âge. 

On y voit la noblesse , fidèle à son caractère , se 
montrer lennemie des libertés populaires et du prince 
qui cherche à les encourager. Le comte Charles paie 
de sa vie son amour de la justice et des lois. Mais la 
noblesse n est plus seule riche et puissante. Déjà les 
villes sont remplies d'une population commerçante et 
guerrière , possédant des libertés fort étendues : venger 
la mort du comte , c est venger la cause du peuple ; 
aussi les criminels reçoivent bientôt un châtiment mé- 
rité. Les triomphes remportés sur eux sont en efiPet dus 
aux habitants des villes flamandes y Ugués à quelques 
nobles restés fidèles à leur malheureux souverain. 

Tout y dans le récit de Gualbert, nous montre un 
peuple poussant Tamour de ses libertés jusqu'à Tido- 
lâtrie, et punissant avec toute la férocité de la rage 
populaire le moindre attentat à ce dépôt sacré. 

Quelques exemples suffisent pour s'en convaincre. 

Les.Gantois , venant se joindre aux assiégeants du 
bourg 9 ne peuvent entrer à Bruges avant d avoir prêté 
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serment de respecter les droits et les possessions des 
Brugeois. 

Des soldats de Gervais et du roi de France sont 
massacrés , parce que , d après Tordre de leurs maî- 
tres , ils veulent faire observer une loi martiale dans 
lenceinte de Bruges. 

Guillaume de Normandie, à qui les Flamands étaient 
liés par des serments d obéissance , mais qui , de son 
côté, avait juré de défendre letars droits, est déclaré, 
par enx , décbu du comté , parée qu il foule aux pieds 
ces firanchises et ces libertés qu*il avait juré de respec- 
ter. En vain une multitude de nobles , même de ceux 
que les villes affectionnent, prennent son parti; ils 
sont confondus dïms une même haine, et une guerre 
d'extermination leur est déclarée. 

Si slors les villes donnent le comté au jeune Thierry, 
c'est uniquement parce qu'il jure de défendre et même 
d'augmenter leurs droits , qu'il parle leur langue , qu'il 
est élevé au milieu d'eux , enfin qu'il est Flamand, con- 
naissant tous leurs besoins , ayant les mêmes moeurs ; 
tandis que Guillaume est Français et habitué à gou- 
verner des serfs et non des hommes libres. Thierry est 
donc la créature du peuple : de même que Robert-le- 
Frison , il doit au peuple et ses succès et le comté. 

Mab ce que la narration de Gualbert offre, à notre 
avis , de plus remarquable encore , ce sont ces assem- 
blées elles-mêmes , dans leisquelles tout , ou au moins 
la majeure partie du peuple flamand , procède à l'é- 
lection ou à la destitution des comtes dont nous ve- 
nons de parler ; car ces assemblées ne paraissent pas 
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avoir lieu en vertu d'un privilège ni d'une concession 
du prince, et diffèrent essentiellement des réunions 
ordinaires dans l'intérieur des cités communales sur 
le marché ou la grande place, au son du befFroi, ou 
bien , comme on disait encore , par hui et cri. Tout 
nous démontre an contraire qu'inhérentes aux mœurs 
du peuple, et images fidèles, ou plutôt continuation 
non interrompue des anciennes assemblées générales 
des Germains et des Belges , elles ont traversé la do- 
mination romaine et les ravages des Barbares '. Nul 
doute d'ailleurs que la colonie saxonne de Charlema- 
gne , peuplant , de concert avec les débris de l'ancienne 
population des Morins , les champs et les marais de la 
Flandre, n'ait connu sur le sol natal ces assemblées , 
qu'elle a trouvées et maintenues dans sa nouvelle 
patrie. 

Une faible analyse de ce qui se passa lors de Félec- 
tioo des deux comtes fera voir la vérité de cette as- 
sertion. 

Ainsi que dans les assemblées des anciens Germains, 
les plus graves intérêts y sont discutés , intérêts dont 
dépend , non le sort d'une ville , mais celui de la na- 
tion entière , puisqu'il s'agit de l'élection d'un chef. 

Ce ne sont point les primates^ les principes d'entre les 

* Ceux qui troiiTerai«nt étonnant que les Belges, après quatre siè- 
cles de sujétion aux Romains, aient pu aroir conservé encore leurs 
mœurs et leurs usages pour les reprendre aussitôt après Texpulsion 
de ceux-ci, n'ont qu'à remarquer que Florus atteste qu'on n'a ja- 
mais pu les dompter, plus vicii quam domiti. Raepsaet, de f Histoire 
des ÈtaiS'Généraux et Provinciaux des Gaules , pag. 5 et 6. 
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Flamands , ni quelques villes par leurs échevins qui 
font 1 élection; c est toute la population réunie. 

La convocation a lieu par le moyen de messagers , 
qui portent dans tous les villages de la Flandre la nou- 
velle que chacun ait à venir hors des murs de Bruges , 
dans le lieu où s'assemble ordinairement la nation , 
pour y statuer sur le choix d'un nouveau chef. Là le 
peuple, usant de la souveraineté , en délègue une partie 
au chef qu il se choisit et dont il reçoit les serments. 

En vertu de sa toute-puissance , il se réserve le droit 
de révoquer le contrat fait avec Thomme de son choix^ 
si celui-ci vient à manquer aux conditions de son élé- 
vation ; et cette condition n'est point une vaine for- 
mule , puisqu'on la voitl)ientàt appliquée à Guillaume 
de Normandie : le peuple lui avait donné le pouvoir, 
le peuple le lui retire. 

Une circonstance encore distingue ces assemblées 
de celles ordinairement dites communales : ces der- 
nières avaient lieu dans l'intérieur de la commune , et 
là tout était sous l'influence des bourgeois de la com- 
mune, tandis que dans les champs , ou au moins hors 
d'un lieu fortifié , cette influence directe et offensive 
venait à cesser. 

Quel doute peut- il donc encore exister que les as- 
semblées générales , dont Gualbert nous fait l'histoire, 
ne soient l'héritage que la population flamande doit à 
ses sauvages , mais libres aïeux , premiers habitante 
de ses forêts? Quelle différence y a-t-il en effet entn 
les assemblées des anciens Francs ou Germains pout 
l'élection de leurs chefs et celles tenues par les Fia- 
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mands après la mort de Charles-Ie-Bon? aucune autre 
que celle qu'une civilisation plus avancée a fait naî- 
tre. Ce ne sont plus , il est vrai , les anciennes divinités 
de la Germanie que Ton prend à témoin des serments 
qui se prononcent ; c'est sur la châsse des saints que 
Ion invoque le Dieu du christianisme. Ce n est plus 
au milieu des camps qu ont lieu ces augustes solen- 
nités , mais aux portes de Bruges dans un champ dont 
Vaccès est ouvert à toute la nation. 

Du reste tout y est Germain , tout y sent la sauvage 
énergie du Nord. Nulle trace d'organisation romaine, 
ni peuple divisé en curies et votant dans les comices : 
c'est toute la nation réunie, délibérant en plein. air 
et votant en masse. 

Si ces opinions sont fondées , il s'ensuit nécessaire- 
ment que le peuple des villes a également fait partie 
(au moins par ses représentants) de toutes les assem- 
blées générales convoquées par les divers prédéces- 
seurs de Charles-le-Bon , à commencer par l'assemblée 
tenue en 91 3 par Baudouin II. Dès lors il parait aussi 
probable que déjà , sous les premiers comtes, les ha- 
bitants des principales villes se sont réunis dans l'in- 
térieur de leurs njurs pour délibérer sur des intérêts 
purement municipaux ; réunions qui firent partie de 
ce que l'on appela plus tard droits ou privilèges com- 
munaux , et qui en furent un des plus précieux. Ces 
intérêts privés d'une ville sont, en effet, de bien moin- 
dre importance que ceux sur lesquels on délibérait 
dans les assemblées générales, et l'on ne peut saine- 
ment supposer que le peuple jouissait du droit de dis- 
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cuter les plus graves intérêts , conuoe de donner ou 
de reprendre la souveraineté , et qu*il ne pouvait pas 
s*a$sembler pour aviser à ses intérêts privés, à ceux 
de sa coounnnion ou oonunune. 

De toutes leufs libertés , celle de s'assembler serait 
donc , à notre avis , la première que les Flamands aient 
possédée, laquelle, se trouvant dans les moeurs, a 
passé, comme bit incontesté , comme coutume , sous 
les règnes des premiers comtes , pour être sancûonnée 
légalement dans les Chartres. S'assembler et délibérer 
sur rintérét commun est en eiFet le premier pas d'une 
société naissante , c^est le moyen d^arriver à une bonne 
organisation; mais ce nest pas Inorganisation elle- 
même , celle-ci ne peut provenir que de Feipérience et 
des lumières. Mais la délibération publique du peij^e 
lui sert de boulevart et en fait partie constituante. L'or- 
ganisation intérieure des républiques italiennes fut, 
de meilleure heure, plus parfaite que celle des villes 
flamandes ; car, de même que les cités du midi de la 
France, elles avaient hérité de la civilisation romaine. 

De telle manière s'explique ce que nous avons dît 
dans notre Introduction , que le système des comipu*- 
nes se composait d'un ensemble de coutumes , privi' 
l^es , lois et règlements^ sans distinction de leur exis* 
tence de fait ou de droit. S'assembler pour discuter 
des intérêts locaux ou généraux était dans les mœurs ; 
c'était donc une coutume qui existait de fait sans sanc* 
tion légale. 

Cette coutume se convertit en droit, et fut, avec 
beaucoup d autres coutumes, consacrée dans une 



SEC. PARTIE. — CHAP. V'. ix 

chartre , quand le commerce avec Tltalie eut fait con- 
nattre de nouveaux ressorts de gouverner. 

Peu importe , selon nous , quand les villes flamai^ 
des portèrent le nom de communes ^ ou au moins 
quand, selon Topinion la plus répandue, elles Font 
authentiqaement porté. Il suffit qu'il y eût réunion 
organisée » dont tous les membres , liés par les mêmes 
intérêts , avaient pour but de se soustraire à l'oppres- 
sion, de se défendre contre Fennemi commun. En 
effet , indépendamment même de coutumes préexis* 
tantes , les droits civils et politiques des Flamands 
augmentèrent sous les règnes de tous leurs comtes, à 
commencer par Baudouin P' jusqu a Louis de Maele. 
Il nous parait inutile, pour ne pas dire fastidieux, de 
rechercher quels droits complétèrent la mesure , pour 
que Ton puisse, selon Topinion vulgaire, dire, des 
trois ou quatre principales villes de la Flandre : Â telle 
époque commence leur commune. 

Il nous reste maintenant à rattacher cette époque 
à celles bien plus glorieuses des siècles qui vont sui* 
vre , quand la nation flamande , parvenue par le 
moyen de sa liberté au plus haut point de puissance, 
marqha de pair avec les premières nations de TEu- 
rope , jusqu'à ce que , confondue dans les domaines 
delà maison de Bourgogne, elle perdit peu à peu la 
plupart de ses libertés politiques et cessa de jouer un 
rôle important dans Thistoire. 

Prenons donc le récit où Gualbert Fa laissé ; savoir 
à la mort de Guillaume de Normandie. 

La chute de Guillaume ne procura pas encore une 
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paix stable à la Flandre , puisque ce prince n'avait pas 
été le seul rival de Thierry. Guillaume d'Ypres , un 
des compétiteurs au comté , qui avait été défait par 
le Normand , s'était retiré en Angleterre » d où il revint 
après la mort de son ennemi , pour disputer la Flandre 
au nouveau possesseur. Il débarqua à TÉduse et s'y 
fortifia ; mais Thierry le chassa bientôt de sa position et 
le força de retourner en Angleterre , d'où il revint en- 
core quelques années après , mais réconcilié avec son 
vainqueur. Il termina ses jours dans son château de 
Loo , au territoire de Fumes. Quelques années après 
l'entière pacification de son comté , Thierry fit son 
premier voyage en Palestine. 

Avant de quitter son pays , il convoqua la nation à 
Ypres et y fit jurer l'observation de la paix publique '. 
La régence de la Flandre fut confiée à Sibylle, son 
épouse. 

Deux ans après son départ, Thieny était déjà de 
retour dans ses États. C'est alors qu'il envoya de 
puissants secours aux partisans du jeune Godefroid, 
duc de Lothier, contre les Berthoud, seigneurs de 
Malines ; et c'est principalement aux Flamands que 
les Brabançons durent la fameuse victoire de Grim- 

* Mejer, oii annum 1 138, en parle en ces termes : Pacem flandri* 
cam a majoribus suis factam pnesentibus Milone, Simone Âlvisocnie 
episcopis, Sibylla uxore omnique di{piitate Bandrica, innovandam 
confirmandamqae. Continebat aatem in ter alia hœc capita : Hanc 
pacem quicunque non servaverint, evtra consortium sanctae eodesiae 
suntote. Homicidia extremo supplicie, vulnera talione ant bonomm 
commissione aut duello puniantur. La trônes furesque noctumi , ubi- 
conque reperiantnr, a tota vininia occidantur. 
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berghe , remportée sur ceux de Malines et leurs con- 
fédérés ; yictoire qui assura la possession de son duché 
à Godefroid encore enSeint. 

Quand la deuxième croisade fut préchée par saint 
Bernard , Thierry se mit au nombre des croisés avec 
Tempereur Conrad et Louis-le-Jeune , roi de France. 

Vers cette époque un corps de Flamands se joignit 
à une armée d^Anglais et de Lorrains , pour aider AI* 
phonse, roi de Portugal, à conquérir Lisbonne sur 
les Maures; une flotte de 200 voiles les y transporta^ 
et la ville fut emportée. 

Pendant Tabsence de Thierry et malgré la paix pu- 
blique jurée par tous les principaux de la Flandre, 
lors de son premier voyage en Terre-Sainte, les divi- 
sions intestines recommencèrent dans la partie occi- 
dentale du comté et principalement dans le pays de 
Furnes. Deux factions, connues sous le nom de Blau- 
motins et Isengrins ou Ingrekins , s*y livraient des 
combats sanglants. 

Les chroniqueurs ne sont pas d'accord sur la cause 
de ces luttes ; nous croyons y voir la continuation de 
celles qui avaient déjà existé, pendant les règnes 
précédents, entre le peuple et la noblesse '. 

Cette espèce de guerre civile ne fut pas le seul mal- 
heur qui affligea les États de Thierry, une guerre avec 
une puissance voisine vint encore aggraver les m^ux 
de ses sujets. Baudouin , comte de Hainaut, saisissant 
la bonne occasion que lui donnait Tabsence de Thierry, 

* Meyer, ad ann, 1306. 

16 
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renouvela la vieille querelle entre la Flandre et le 
Hainaut , cominencée sous Richilde. En conséquence » 
il tomba sur les domaines flamands avec une forte 
armée et y commença ses ravages. Sibylle arma de son 
o6té et se mit en devoir d opposer une vive résistance 
à son ennemi, quand une trêve de dix mois fut con- 
clue par Fentremise de Farchevéque de Rheims, ce 
qui donna à Tlûerry le temps de revenir au secours de 
ses États (i 1 5o).Ilne fut pas plus tôt de retour qu'il en- 
tra dans les dooeudnes du comte de Hainaut avec des 
forces imposantes , résolu de tirer une vengeance écla- 
tante de la conduite de ce prince. Les deux comtes se 
rencontrèrent, et Ion se battit de part et d'autre avec 
beaucoup de courage et d'acharnement ; après avoir 
perdu beaucoup de monde, Thierry resta maître du 
champ de bataille. Une paix stable entre les deux États 
fat la suite de cette victoire. 

Ce fat à son retour de ce second voyage en Pales- 
tine que Thierry en rapporta le saint sang qu'il dé- 
posa à Bruges , où il se trouve encore. 

Il y avait à peu près six ans que Thierry était de 
retour de son second voyage, lorsqu'il repartit une 
troisième fois pour la Palestine. Son épouse l'accom- 
pagna; elle désirait voir son firère Baudouin, roi de 
Jérusalem. Thierry laissa le gouvernement de la Flan- 
(hre à son fils Philippe. 

Nous avons vu finir l'ancienne inimitié entre le Hai- 
naut et la Flandre ; celle «itre la Flandre et la Hol- 
lande subsistait encore : la principale cause était la 
possession de la Zélande : aussi Thierry ne fat pas 



SEC. PARTIE. — CHAP. l^. xiij 

pins tôtparti que Florent , comte de Hollande , croyant 
trouver peu de résistance, vu le jeune âge de Philippe 
et Fabsence d'une partie des forces de la Flmdre , se 
mit à écorner la mer du Nord. Philippe équipa une 
flotte et défit celle de Florent. En retournant en Flan* 
due, il lui prit le pays de Waes et brftla le château de 
Bevere (1157). 

Thierry fit une absence de trois ans ; son épouse ne 
raccompagna point à son retour (i tSg) : elle resta à 
Jérusalem et s y fit religieuse au monastère de St-La-* 
zare, où elle mourut en 1 165. Après un séjour de 
quatre ans , il retourna une quatrième fois en Pales- 
tine. Ces longues et tondnueltes absences furent cause 
qu'il ne s'occupait plus du gouvernement de son 
comté , qui était entièrement passé à son fils Philippe. 
Celui-ci usa de tous les droits de la souveraineté , 
même assez long-temps avant la mort de son père. 

Le dernier voyage de Thierry ne fut que de quel- 
ques mois ; il en revint accablé de vieillesse, et se re- 
tira dans un monastère (i 164). 

Malgré sa défaite encore récente , le comte de Hol- 
lande n en continuait pas moins ses déprédations ma- 
ritimes (i i65). Philippe , voulant terminer enfin cette 
guerre, nuisible au commerce de ses Ét^ts , assembla 
ime forte armée, tomba sur la Hollande, et fut assez 
heureux pour s'emparer, presque sans combat, de la 
jpersonne même du comte Florent et d'une multitude 
de nobles. Florent fut conduit à Bruges et enfermé 
dans le prévôté de St-Donat jusqu'en 1167, que la 
paix fut conclue à des conditions très honorables pour 

16. 
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la Flandre et surtout très fsivorables pour son com- 
merce '. 

Thierry mourut à Gravelines en 1 168. C est par 
ce prince que la paroisse de St«Willebrorde fut en- 
tourée de murs et reçut le nom de Gravelines. Il y fit 
creuser un fossé pour servir de port à la nouvelle ville. 
C est aussi sous Thierry que lempereur Frédéric I" 
accorda aux marchands flamands le privilège de com- 
mercer librement dans, toutes les villes de Fempii^e 

("64). 

Gomme guerrier, Thierry se plaça au premier rang. 
Il se distingua spécialement dans les guerres contre 
les Sarrasins. Les historiens du temps en font même 
le plus grand capitaine de son siècb. Tout ce qu on 
peut lui reprocher c est peut-être cette soif de gloire , 
cette ardeur pour des entreprises telles que les croi- 
sades 9 qui épuisaient le pays d*honunes et d'argent. 

Ce prince dut le trône au peuple , et il se montra re- 
connaissant. Il sanctionna , par le moyen de chartres , 
les libertés existantes avant lui. La diartre qu'il con- 
céda aux habitants de StOmer porte textuellement 
qu elle fut donnée par reconnaissance '. 

Les principes Ubéraux qu'il inculqua à son fils Phi- 

* Voyez à la fio du Béstané historique , sous la note (a). 

* Ego TheodoricaSf Dei gratia Flandrensium cornes, petitioni 
Bargensinm sancti Audomari contra ire noiens , pro eo qnod meam 
de consulatn Flandris petitionem libente animo receperunt , et qnîa 
honestius et fidelius caeteris Flandrensibus erga me semper se ha- 
bnertint, leges seu consuetudines sabscriptas perpetaoeisjnrecoil-» 
cedo, et ratas eas permanerepnecipio... Vredias, F/.£tA.9page 556» 
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lippe ne forent pas le moindre de ses bienfidts. Celui-ci 
réalisa tous les voeux de son père pour le bonheur des 
Flamands. 

La mort de Thierry n^apporta aucun changement 
dans le gouvernement de la Flandre ; Philippe , comme 
nous lavons déjà dit, régnait depuis long-temps. 

Marguerite , sœur de Philippe , se maria , peu après 
la mort de Thierry, à Baudouin de Hainaut. Philippe 
lui donna une dot de 5oo livres. Cette alliance con- 
firma la paix antérieurement conclue entre la Flandre 
et le Hainaut. 

C'est de ce mariage que naquit Isabelle de Hainaut , 
qui épousa Philippe-Auguste , roi de France , et Bau- 
douin, empereur de Constantinople, dont la fin fat si 
désastreuse. 

Les premières années du règne du nouveau comte 
furent tranquilles et heureuses ; il les employa en- 
tièrement à consolider les libertés de ses sujets, à 
concéder dé^ chartres. Il se maria en premières noces 
à Isabeau de Vermandois , mais n en eut pas d'enfant. 

La septième année de son règne, une guerre éclata 
entre le roi d'Angleterre et le roi de France Louis-le- 
Jeune. Philippe prit le parti de ce dernier^ et se jeta 
sur la Normandie, domaine de la couronne d'Angle- 
terre , où il assiégea et prit Aumale et Neufchàtel ; 
son frère Mathieu, comte de Boulogne, fut blessé de- 
vant cette dernière ville d'un coup de flèche dont il 
mourut. 

Peu après , de concert avec Baudouin , comte de 
Hainaut , Philippe prit les armes contre Jacques d'A- 
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vesnes pour venger la mort de Robert d'Aire, dian* 
celier de Flandre et évéque de GaHibrai , assassiné par 
les ordres de Jacques. Plusieurs des forteresses de ce 
dernier furent prises, entre autres celle de Gondé; 
d autres furent démolies. Jaccpies se réconcilia avec 
ses vainqueurs , mais se révolta deux ans après contre 
Baudouin de Hainaut dont il relevait. Cette fois il fut 
encore plus rudeoittit mené que la première; les deux 
oomtes entrèrent siur ses terres et y portèrent Le fer 
et la flamme. Tontes les forteresses d^Avesnes tombè- 
rent entre les mains des vainqueurs , qui en détrui- 
sirent une bonne partie de fond en oomUe. Il dut 
donc se soumettre de nouveau : quand cette guerre 
fiit terminée, Philippe partit pour la Terre-Sainte, 
après avoir institué son héritière au comté sa soeur 
Blarguerite, épouse de Baudouin de Hainaut ( 1 1 67). Il 
ne fit aucune action d'édat en Palestine et refosa même 

I administration du royaunse de Jérusalem, que lui 
<^it le jeune Baudouin, fils d'Amauri, alléguant que 
le soin de ses États lobligerait bientôt à y retourner. 

II ne voulut pas non plus faire partie d'une expédi- 
tion en Egypte contre Saladin ; mais , plus sage que 
n avait été son père, il regagna la Flandre dès Tannée 
qui suivit son arrivée en Palestine , préférant le bon- 
heur de ses sujets à la ^oire militaire qu'il aurait pu 
obtenir à leurs dépens. 

Ce fut après son retour qu'Isabeau , dite de Hai^ 
naut , sa nièce et fille de Baudouin de Hainaut et de 
Marguerite de Flandre, épousa Philippe-Auguste, fils de 
Louis-le-Jeune, roi de France , alors âgé de quatorse 
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ans. U venait d^étre sacré roi de France à Rheims , 
par les ordres de son père, en présence des pairs du 
royaume, parmi lesquels se trouvait Henri II , roi 
d^Angleterre , comme duc de Normandie. Phiii^e 
d'Alsace y porta Tépée royale. 

Isabeau de Hainaut porta pour dot à son mari toutes 
les villes , terres et seigneuries du comté d'Arras , telles 
queBéthune,Hesdin,St-Qmer, Lens,Aire,BapaiMne 
et plusieurs autres lieux , jusque vers la source de la 
Lys. Le roi de France ne survécut que peu de temps à 
ce mariage , et , par ses dernières volontés , il nonuna le 
comte de Flandre tuteur de son fils Philippe. La reine 
mère se trouva très offensée de ce choix , et tâcha Uen- 
tôt d éloigner le comte : elle y réussit; la guerre ne 
tarda même pas & éclater entre le tuteur et son pupille. 
Le comte avait reçu du feu roi la concession du comté 
de Vermandois; Philippe • Auguste voulut révoquer 
cette concession. Les deux partis armèrent puissam- 
ment', et, s'il faut en croire Daniel ' , la commune de 
Gand fournit elle seule vingt mille hommes. 

La guerre dura près de quatre ans, et, après des 
alternatives de succès et de revers, eut une fin qui 
toama au désavantage de la Flandre, puisque le comte 
fut obhgé de céder tout le Vermandois à la France. 

C'est vers la fin de cette guerre que Philippe obtint 
en mariage Mathilde., fille d'Alphonse I^, roi de Por- 
tugal. Des pirates normands qui infestaientla Manche 
surprirent le bâtiment qui la portait , et lui enlevèrent 

* Duiifll, Histoire de f\nmee, tome I , pag. 1377- 



veflser '^y^ ^ **"^ P^ P^°^ ^^ appris cet 

oeliv /^ ^'^^ aadqaes vaisseaux et les envoya 

lesr ^./^^itf^'^^*» î"' furent tous saisis et 

dr ^ff^id^^ nombre de quatre-vingts. Il les 

J' ^^\^ gibets qu*il avait &it élever à cet eSe t 

^f^c^tes de son comté. Parmi ces malheureux 

^>f^^f /beaucoup de nobles. Son hymen avec la 

/^ jlfiathilde fut câébré à Bruges ; mais cette se- 

/f^fion ne ftit ni plus féconde m plus heureuse 

^première. 

^ la fin de ses jours , Philippe marcha au se- 
^ des chrédens de Syrie, réduits à la dernière 
^trémité par Saladin. Ce prince avait défait Lusi- 
^^nan, roi de Jérusalem , à la journée de Tibériade , 
àèbxtB qui avait entraîné la perte de la cité sainte. 
Ia Flandre fournit trente-sept vaisseaux pour cette 
croisade , dans laquelle se distinguèrent Philippe-Au- 
guste y Richard Cœur-de-Iion , et l'empereur Frédéric. 
Philippe mourut de la peste à St-Jean-d'Acre. 
^ C'est sous le règne de ce prince que Ton place or- 
dinairement le commencement des libertés commu- 
nales ; nous croyons avoir prouvé que cette opinion 
est erronée. Cependant c'est vers ce temps que furent 
concédées une foule de chartres constatant souvent 
des droits nouveaux , ms^s plus souvent encore des 
droits depuis long-temps acquis. 

La première année de son règne, il donna une 
chartre aux habitants du village de Santvliet, et chan- 
gea ce nom en celui de Nieuport. Cette chartre est très 
curieuse , et donne une idée non-seulement des droits 
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qu'obtinrent les habitants de la ville , mais aussi de 
leur commerce '. 

Lors du retour de son voyage en Palestine , il donna 
une chartre à la ville deGand , réglant principalement 
la justice criminelle; il donna encore aux Gantois une 
autre ordonnance , lors de son retour de Jérusalem, 
commençant par ces mots : Hœc simt prœcepta et sta^ 
tuta domini cùmitîs in Gandavo. Elle traite uniquement 
de la manière d'exécuter les jugements , et de la levée 
des amendes ^. 

Il concéda aux habitants d'Audenaerde le privilège 
de jouir perpétuellement des coutumes et lois dont 
jouissaient ceux de Gand , les aflfranchissant en outre 
de la servitude dite Meilleur Catheil (Catheu) et de la 
main-morte \ 

Il affranchit de la même servitude les habitants 
d'Alost. C'est vers Tan 1 1 74 qu'il avait hérité ce comté 
de Thierry, comte d'Alost , seigneur de Bevere et châ- 
telain de Dixmude. Dunkerke fut également affranchie 
de tous tonlietix . 



■ Qnoiqae ces Chartres soient asses connaes, la plupart soDt si cu- 
rieuses qoe nous ne pooTons nous dispenser d'en donner quelques 
unes en entier. D'ailleurs ces monuments de nos libertés ont été rare- 
ment consignés dans des traités d'histoire à l'usage du public ; nous 
avons tiré la copie de la chartre de Nieuport de la chronique d'Où- 
degheerst, tom. II, pag. 706 , où M. Lesbronssart Ta portée dans une 
note. Voyez la teneur de cette chartre à la fin du Résumé kisiorûfue^ 
sec. part., sous la note (6). 

' Oade^eerst, pag. 43o. 

' Idem y pag. 4^ ; Meyer, ad an* 1 179* 

4 Oadegheerst, pag. 4^4 9 437> 
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U ooDcëda aussi une dartre fort étendue au FVanc 
de Bruges ; réunion d'une infinité de villages et de 
bourgs, composant une chàtellenîe tenue en fief du 
comte par le châtelain de Bruges '. 

L'oD doit encore à Philippe , une autre ordonnance 
contenant des règles sur Fadministratîon générale du 
pays. 

C'est aussi sous le règne de Philippe, et spédalonent 
par son entremise , que les Gantois obtinrent un traité 
qui leur garantissait la libre navigation du Rhin. Il est 
vrai que depuis long-^mps leurs bâtiments dépas- 
saient Cologne ; mais aucun traité ne leur en donnait 
le droit. Ceux de Cologne , jaloux de raccroissement 
du commerce gantois , voulurent y mettre des entraves 
en empêchant les bâtiments gantois de remonter le 
Rhin au delà de leur ville. 

Par les bons offices de Philippe et Tagréation des 
deux parties, Farchevéque de Cologne se porta arbitre 
en cette afihire, et, en cette qualité , donna un décret 
par lequel tout obstacle à la libre navigation du Rhin 
fut levé pour les Gantois. 

La ville de Dam prit naissance sous le règne de 
Philippe ' ; cette ville , destinée à devenir lentrepôt de 

* Voyez à la fin du Résumé histùrique, «ec. part. , sons la note (c). 

* 8*U faut en croire qnelqnei hûtoriens, «n événement estes bi* 
serre Talut d*abord à cette ville le nom de Hondsdam. Le Lam* 
mensyliet portait, par le moyen du port de TÉclase, les eaux de U 
mer jueqn*aiix portes delà ville de Bruges ; la di({ne qui lesoootenait 
s*éunt brisée par suite d*un oura|[an vers Teodroit où se trouva plus 
tard la ville de Dam , Von ne put maîtriser les flots qai inondé- 
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Bruges et un des ports les plus fréquentés de FO* 
céan , fiit dotée de quelques privilèges par I4iilippe. 
Il afirandiît de tous tonlieux et de la hanze, impôts 
que le prince prélevait sur toutes espèces de mardian- 
dises. 

Ces diverses concessions de droits et de chartres , la 
fondation de deux nouvelles villes , Nieuport et Dam , 
dotées d'institutions municipales , sont le plus beau 
titre de gloire de Philippe. Il comprit les vrais intérêts 
de son peuple, et sentit que la liberté et le commerce 
sont la source de toute prospérité. Quoique guerrier 
habile , il ne fit jamais la guerre que dans Fintérét de 
son pays ; différent de son père , les guerres lointaines 
eurent peu de charmes pour lui ; il sacrifia aussi peu 
de trésors etdesoldatsdanslescroisadesqu'ilétaitpos- 
sible de le £Edre dans un siècle aussi religieux et aussi 
porté pour ces expéditions. Le seul intérêt du com- 
merce le guida dans les deux guerres qu'il entreprit 
contre Florent , comte de HoUande, et la paix qu'il lui 



rent les êoyirons, et m£me une partie de Bruges. Tons les efforts des 
ouvriers du pays pour réparer les digues furent inutiles. Philippe 
fut donc oblige défaire venir des ouvriers hollandais , plus habitués 
que les Flamands à cette espèce de travaux. Rien ne réussit d'abord, 
quand un des ouvriers se saisit d'un chien que Finondation avait 
surpris sur une espèce d*ilot forme par un débris de digue, et le jeta 
dans une des principales ouvertures que l'eau avait faites. Son ca- 
davre servit de base aux travaux, qui dès cet instant réussirent tC 
furent mis à fin avec bonheur. Sans vouloir aucunement certifier ce 
fait qui est assez peu probable, il est néanmoins hors de doute que la 
ville de Dam tire son nom actuel des digues que Philippe fit con« 
■Craire à l'oecasios da cette inondatioD. 
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fit signer à Bruges le prouve suffisamment. S\l arma 
contre la France, il y fut forcé par des raisons aussi 
justes que légitimes. Le roi voulait le déposséder de 
ses domaines , et il n Y réussit que trop bien , puisqu'il 
enleva pour toujours le Yermandois à la Flandre. 

Philippe ne commit qu'une seule &ute , faute de va- 
nité, impardonnable dans ce prince d'ailleurs si par* 
fiiit; elle fit le malheur de sa race et de la Flandre : il 
démembra ses États pour en augmenter les forces de 
son puissant voisin , le roi de Erance , et sacrifia ainsi 
les intérêts du pays à la vanité de voir sa famille unie 
à la race royale. Faute immense que la Flandre expia 
par la délaite de Bouvines, par Temprisonnement de 
son comte , la désastreuse paix de Bieluh , deux siècles 
de guerres, et enfin par la perte de ses libertés sous la 
maison de Bourgogne. En effet, cette maison ne par- 
vint à gouverner la Flandre que par la trop grande in- 
fluence des rois firançais sur les affaires des Flamands ; 
influence que ceux-ci n auraient jamais obtenue , si 
Philippe n avait donné une de ses plus belles provin- 
ces au roi de France , pour dot de sa nièce. Qui sait 
quelles destinées attendaient la Flandre sans cette fa» 
taie erreur? si une population libre et énergique» 
jouissant dW commerce étendu , gouvernée par de 
grands princes , ne serait point parvenue à Sûre un 
des grands États de l'Europe? si la liberté dont elle 
jouissait n'eût pas fini par envahir le reste du conti- 
nent, et si, proclamant l'affranchissement des serfs 
et la fin de la féodalité , la révolution libérale qui 
s'est £Eiite plus tard dans les destinées des peuples de 
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TEurope n'eût point eu lieu quelques siècles plus tôt? 
LaFlandre, dans le treizième et le quatorzième siècle, 
surpassait TAngleterre et la France en commerce et 
en industrie ; les citoyens libres de ses communes le 
disputaient en courage, en valeur, en connaissances 
militaires , à la meilleure noblesse des deux pays : en 
un mot, tels étaient les éléments de force et de liberté 
qui existaient en Flandre , que cette même révolution 
feillit éclater vers la fin du quatorzième siècle sous 
l'usurpation de Plulippe Van Artevelde. Sans la ba- 
taille de Roosebeke , dans laquelle les Gantois fiirent 
entièrement défaits , un nouvel ordre de choses se pré- 
parait d'un bout de la France à lautre. Charles VII, 
de retour dans ses États après sa victoire, ne parvint à 
rétou£Per que dans des flots de sang. 

L on peut donc dire de Philippe d'Alsace que 
jamais prince ne fit plus de bien à la Flandre, mais 
ne fut cause de plus de. maux. Cependant la faute 
qu'il commit fiit bientôt oubliée, et, quand des désas- 
tres inouis vinrent peser sur le pays , les peuples ne 
cherchèrent jamais aussi loin pour trouver le premier 
auteur de leurs maux. Il est vrai que, si Philippe en 
(ut une première cause, la fiiiblesse, l'impéritie des 
derniers comtes a^igravèrent le mal , en fevorisant ou- 
vertement cette redoutable influence de la France, qpie 
Charles-Quint parvint à anéantir, quand il ne nous 
restait presque plus rien à défendre de splendeur ou 
de liberté. 

Si on se souvint peu de Terreur de Philippe , ses 
bien£5dts n'eurent pas le même sort, et son règne est 
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devenu £uiieux dans Thistoire par la concession des 
Chartres dont nous venons defidre l'raumération. En 
effet, cette sanction légale des coutumes qui depuis 
long'temps existaient déjà, ce pacte solennel, cette 
constitution jurée entre le souverain et le peuple, 
dans laquelle les parties contractantes trouvaient leurs 
droits et devoirs respectifs; en un mot, cette alliance 
intime entre le prince et son peuple signale une 
époque de bonheur , et présage un avenir plus heu- 
reux encore; car, si la plupart deis chartres ne sont 
pas encore de celles que Ton s'est plu d'appeler com- 
munales , elles constatent au moins lapparition désor- 
mais incontestable , sur la scène du monde politique , 
de cette partie du peuple qui , dans la plupart des 
États de TEurope, gémissait encore sous loppression 
la plus révoltante. 

Sous les règnes suivants nous verrons paraître ces 
grandes chartres, dites communales , sanctionnant 
des droits plus étendus que les chartres particulières 
qui les auront précédées.Gependantces chartres elles- 
mêmes n auront pas tout prévu, ne donneront pas 
la liberté telle que nous Fentendons aujourd'hui. EUes 
seront Fœu vre de leur siècle , et , comme telles , le re- 
présentent tout entier ■ ; alors même il restera encore 
aux peuples un pas immense à foire en civilisation. 
La sdence de gouverner, les secrets de la poli- 



* Toute chartre , toute constitution n'est qu'un résumé historique ;• 
c'est U veconnaissance de tons tes éléments essentiels d'une époque. 
Cousin, Cmurt dftHiiUwre et de la Philosophie, i"* leçon , paç. a6. 
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tique moderne, fruit de lexpérience, seront une 
énigme pour eux. Us ignoreront surtout quelle force, 
quelle grandeur un pays peut tirer de Tintime uniim 
de toutes ses parties. Les privilèges eux-mêmes des 
eommuBes, au détriment de la majorité de la nation , 
privilèges dont elles seront en tout temps si jalouses , 
sermit un des premiers obstacles à cette unité si dé* 
siraUe dans un État , quand elle peut s'obtenir sans 
bouleversements et sans trop froisser les intérêts lo- 
caux. Cette ignorance sera la cause de grandes fautes : 
quand les communes croiront n avoir plus de libertés 
à acquérir , elles voudront Tindépendanoe ; non celle 
de toute la Flandre en un seul État démocratique , 
maïs de la Flandre divisée en autant d*États indépen- 
dants les uns des autres qu'il y aura dé communes 
in^rtantes '. 

Il est vrai que le peuple sera poussé dans cet es- 
prit de sédition et de révolte par la conduite des der- 
niers comtes. 

Le pouvoir comtal sera avili dans la personne du 
malheureux Guy de Dampière , qui ne saura point se 
défendre contre la France. Louis de Crécy et Louis 
de Maele, en s'alliant étroitement avec la maison 
royale, qui cherchera , pendant trois siècles encore , 
à unir la Flandre à la couronne, oublieront tous les 
intérêts flamands. D'ailleurs , sous le règne de Guy , 

' Un seul homme comprendra cette vérité, Jacques Van Artevelde : 
il Yondra lier toute» les parties de la Flandre et en faire un État fédë- 
ratif ; mais ce projet tombera avec cet homme de génie assassiné par 
le^ étions. 
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la majeure partie de la noblesse s'aliénera entièrement 
le cœur du peuple , en fevorisant Finvasion et la domi- 
nation des Français. Les communes et le peuple des 
campagnes remporteront seuls les victoires de Groe- 
nin^e et de Mons-en-Puelle sur Philippe-le-Bel. Ces 
insignes victoires , tout en déshonoratU; et la France 
et son roi , feront aussi la honte de la noblesse fla- 
mande , qui ne s'y trouvera pas dans les rangs de la pa- 
trie. Rien d'étonnant dès lors que les communes de 
Bruges et de Gand, sous Zannekin , Simon Jansseune, 
les deux Ârtevelde , Hyoens , Ackerman et Vanden- 
bossche , cherchèrent par tous les moyens à rendre 
nulles et lautorité comtale et celle de la nc^lesse. 

Dès que les communes auront méconnu Tautorité 
modératrice de leur souverain, elles se trouveront 
en présence les unes des autres, rivales d'industrie et 
de commerce. Une lutte s engagera , et nul obstacle 
n'arrêtera un contact renouvelé sans cesse par l'ex- 
trême contiguité des territoires et l'absence de toute 
barrière naturelle ou artificielle. Ces luttes conti- 
nuelles seront le plus grand fléau que fera naître le 
renversement de l'autorité souveraine. L'état intérieur 
de la commune ne sera pas non plus satisfaisant; car, 
quand l'élément démocratique est parvenu à gouver^ 
ner seul , il reste rarement dans les limites de la pru- 
dence : c'est la passion, la fougue populaire sur le 
trône; et, si dans un moment de crise, il peut jeter 
un vif éclat, imposer à ses ennemis, les terrasser, 
les vaincre par sa vigueur, dans les circonstances or- 
dinaires , quand le calme et Tordre devraient sucçé- 
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der , Von œ tcouve qiie désordre vçt ||Ilarol^e , paix» 
qu il n^y a pas d élément modérateur placé. asiSCiz^haùt 
pour contenir >1qs ^iî|ctîofi3. Le gouyein^uM^nt .p'est 
bien. souvent lui-méipe. qu'une .fection pQS^édapt le 
pouvoir, sar|le .point d'ôtre ^uppUntée par.cçljbs 
qu'il a dûr^myers^r pour arriver, oùil^ Ui>uYevÇQf(e 
lutte dos partis est ui^ gi^ndm^mms }qs d^mocratp^s. 
L*incertit^de , i agitation cooliafielle op elle j/ettse )e 
peuple v^t cette division, en partis» en;£^tions, se 
liaissanllesiunsdes iWdres ^epfîiîtplyil^t un,Mfias de 
guerriers sans ;ai9ti*e|&ein quejlaifiorce «^ lieu à^}x^e 
nation de citoyens soumis aux lois. 

Le conflit continuel entre les partis , dans Fintérieur 
des communes , et la lutte entre celles-ci , notamment 
de celles de Bruges et de Gand , amèneront le despo- 
tisme des tribuns; et, tout en diminuant la puissance 
des communes , ils faciliteront le despotisme ded ducs 
de Bourgogne , et plus tard celui de la royauté. 

Nous avons vu, sous les premiers comtes, la li- 
berté , pour ainsi dire , naître et grandir , protégée par 
ces princes contre la noblesse féodale; et le peuple, 
reconnaissant, les servir contre l'étranger du dehors 
ou du dedans , les maintenir ou les placer sur le trône , 
même en dépit des plus grands monarques de ces 
temps ; puis les princes , reconnaissants à leur tour , 
sanctionner, légaliser cette même liberté dans la- 
quelle leur peuple avait puisé la force et le courage 
de les servir. 

Nous touchons maintenant à Tépoque où les com- 
munes , devenues riches et opulentes , achèteront à 



'7 
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grand prix ce qu'elles croient être le complément d« 
leurs libertés. 

Mais le temps viendra où la fiadblesse et Imjustice 
des comtes , leur coupable désir de sacrifier les inté- 
rêts flamands aux intérêts français , pousseront les 
communes dans la licence, dans l'indépendance pres- 
que absolue du pouvoir comtal; époque de grandeur 
et de bassesse, de crimes et de vertus, de triomphes 
et de désastres inouïs , dans laquelle les communes 
flamandes égaleront en héroïsme , mais aussi en divi- 
sions intestines , les anciennes républiques de la Grèce . 



I 

\ 



CHAPITRE II. 



AègDe de Margaeritc d* Alsace. — Séditioo des Gantois. — Victoire des Fla- 
mands SOT Thierry de Bcrere et ses confédérés. — Règne de Baudouin 
de Constantinople. — Goerre des Flamands contre Philippe-Augoste. — 
Départ de Bandouin pour la Palestine. — - Son cooronnement comme em- 
perenr d'Orient. 



La saocession de Philippe donna naissance à de 
vifs débats. Philippe-Augaste voulut réunir le comté 
de Flandre à la couronne , pai* droit de réversion. 
Se Ut)u vaut en Asie lors de la mort de Philippe , il 
regagna ses États , dans l'intention de mettre tout 
en œuvre pour bire réussir ses projets. Mais Bau- 
douin de Hainaut, époux de Marguerite d'Alsace, 
ayant appris la malheureuse fin de son beau «-frère, 
s'était mis en possession des domaines flamands. Il 
rencontra d'abord quelque résistance de la part de 
Mathilde , veuve du défunt comte ; mais il ne tarda 
point à traiter avec elle. Les villes de Lille , Douai , 
Orchies , Bourbourg , Bergues , Bailleul , et encore quel- 
ques autres places, furent données à la comtesse pour 
son douaire. Cet arrangement terminé , Baudouin se 
rendit à Paris près du roi , pour lui feire hommage du 
comté de Flandre au nom de sa femme, qui en était 
instituée légitime héritière. Il fut mal reçu par le mo- 
narque, et une fuite précipitée put seule le sauver de 
la prison. De retour dans ses États , il envoya les abbés 
de Cambron et d'Auchin en députation vers le roi , 
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afin de le ramier à des senûments plus équitdbles ; 
car il craignait avec raison que ce prince ne voulût 
s emparer de la Flandt^ par la force des armes. Les 
deux députes iiirent assez heureux pour conclure un 
traité par lequel Baudouin , du droit de son épouse , 
fut reconnu comte de Flatidre. L'Artois , oomme dot 
de la reine , resta à la France. L*ambitieux monarque 
exigea , en outre , que les seigneurs de Boulogne , de 
St-Pol, de Gnines et de lille , fissent hommage à la 
côurdime; Ht le prince flamand fut oMigé d'yt^&sen- 
tir. Depuis cette époque , TArtois resta à la France. 
Louis ^ JBls du roi , en (ut le premier comte. 

Oe traité , qui dépouiUafft la Flandre dWe bonne 
pairtie de ses forces, fnt loin d'avoir rasseotiaM^nt du 
peuplé, qui, phis que dans tout autre état de Tëch 
rope, s^occapait des affaires publiques. Les Gimlois 
stMout i9*en «oâtrèrent foit mécontents. Déjà leiu- 
ville avait obtenu le titre de capitale de la f^andre; 
ttaisH>ette faveur, qui d'ailleurs leur^étaitdiie^piiiaqiie 
'Oand étek la plus considérable vUle du comté , ne put 
les apaiser ; il y eut même une émeute sérieuse lors 
de l'entrée de Baudouin et de son épouse dans leurs 
'mûrs. La population se porta en armes sur le marché, 
disant qu'elle ne voulait point reconnaître les deux 
époux pour ses chefs légitknes , à moins que Baudouin 
ne ratifiât les privilèges ou concédés ou sanctionnés 
par Philippe d'Alsace , et qu il n'eût donné une «lul- 
titiide de nouveaux droits dont on lui fit oonm^tre le 
contenu ; savoir : « Que chascun pourra tenir esocrfle 
» en la ville de 6and , quiconque vouldra ; que ceux 
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de Gand ae seront attrayablesé jugemeat à suc lieues 
près la ville y ny en tout le pays de Waes, ne fust 
que quelqu'un refusast attendre jiigeiiient audict 
Gand; que tous bourgeois pourront vendre et alié- 
na leurs biens à qui bon leur semblera, sans que 
personne s'y puisse (^poser , ny par retraite ny par 
proximité ny auUrement; que le comte ne pourra 
faire aulciua esdict ou statut à Gand, sans le conseil 
et consentement des bourgeois de la ville , ny pareil* 
lenvsiit eçux de la ville sans Tadvis et consentement 
du comte ; que , des amendes qui se fourferont en la 
ville de Gand, les deux tiers seront au comte et le 
troîsiesme à la ville ; que de là en avant , auroit à 
Gand treize eschevins, soubs la jurisdiction des- 
quels sortiroit toute la commune de Gand , et lesr 
quels seroient perpétuels ; que si lesdicts treize 
eschevins ne povoient en leujps jugements accorder 
ensemble , Ion suivroit Topinion de la pluspart 
d'eux; que sy aulcun desdicts eschevins trépassoit, 
ou que aultrement sa place vinst à estre vacante , 
les auUres douze en cboisiroient un aultre en sou 
Heu ^.lequel ils présenteroient au comte, pour par luy 
estre confirmé; que ceux de Gand ne seroient tenus 
foire au comte aultre service que de batelage et na- 
vire, et ce jusques à Anvers seulement; qu'ils pou]>- 
roient fortifier leur$ ville et maisons particulières 
à leur volonté ; qu ils ne seroient tenus d'aller au 
mandement du comte , ne d'envoyer leurs députés 
devers luy, plus avant qu'en la basse-cour du chas- 
tel de Gand; que l'évesque ne pourroit célébrer 
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» synode qn*en trois ans une fois , et ce en sa propre 
9 personne; que nul bourgeois de Gand ne seroît at- 
9 trayable poor matière ecclésiastique hors la ville , 
« ny tenu comparoir plus avant qu^en Féglise de 
» St-Jean ; que ceux de Gand pourront desmettre 
» et destituer de leurs offices leurs curez et cous- 
9 treSf toutes les fois que bon leur semblera '. » Par un 
article additionnel il était dit que les édievins pour- 
raient statuer dans tous les cas qui n auraient pas été 
prévus, et que, dans aucun cas, leurs sentences ne 
pourraient être sujettes à révision, nia réformalion ^. 

Baudouin promit ce qu'on demandait; mais ses 
promesses ne suffirent pas au peuple , persuadé que 
le comte chercherait bientôt à éluder une simple pro- 
messe , d'ailleurs obtenue par violence. Il refusa donc 
de se séparer ni de quitter le marché , avant que le 
comte n eût légalement octroyé tout ce qu on exigeait 
de lui. Il fut obligé d'y consentir. 

Les Gantois ne se contentèrent pas même des let- 
tres que le comte leur donna à ce sujet ; ils voulurent 
que Mathilde, veuve de Philippe , leur en octroyât du 
même contenu, quoiqu'elle n'eût aucun droit à la 
souveraineté ni de la ville de Gand ni de la partie de 
la Flandre où elle se trouve située. 

Les lettres de Baudouin et de Mathilde sont sans 

* Oudegheerst, tome II , pages 8 et 9. 

' « Si 4|aid accident quod praeienti scripto non concluditur, sca- 
• bini secundom coascientiamsuam juste etrationabiliterindejudi- 
» cabant, nec alieni, super sententiam scabinoruro, aliam Jiceliit 
ff pronunciare vel fierre sententiam. » 
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Àte, sans signature et sans souscription de témoins. 
Cette circonstance assez singulière fait présumer que 
le comte voulait se conserver par là le moyen d atta- 
quer un jour la validité de sa concession. 

Cette émeute fut bientôt suivie d'une véritable ré- 
volte. Cn des principaux seigneurs de Gand , Siger , 
se rendit maître du château , qui avait été mis dans 
un bon état de défense par Philippe d'Alsace. Bau- 
douin, craignant que toute la population ne prit le 
parti du mutin, se bâta de composer avec lui. En 
échange du château que Siger remit au comte , il reçut 
d autres biens. 

Pendant que Baudouin apaisait les Gantois en cé- 
dant à leurs prétentions , un autre danger le menaçait ; 
les comtes de Hollande et de Louvain cherchaient à le 
dépouiller d'une partie des domaines que le monarque 
français avait bien voulu lui laisser : le comte de Lou- 
vain mettait tout en œuvre près de l'empereur Henri 
pour qu'il voulût lui céder le comté d'Alost , sauf à en 
feure hommage à l'empire ; tandis que le comte de Hol^ 
lande tâchait de son côté d'obtenir les Iles de Zélande, 
alors possessions flamandes , et de se fSedre relever de 
l'hommage qui était dû par les comtes de Hollande 
aux comtes de Flandre ; mais l'empereur résista à 
toutes leurs importunités, ce qui força le comte de 
Hollande à fîdre de bonne grâce l'hommage que les 
comtes de Flandre avaient droit d'exiger. 

L'année suivante , Baudouin fit un voyage en Alle- 
magne et fut aussi reçu à £ûre hommage des terres 
qui relevaient de l'empire. De là il se rendit près de 
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Philippe-Augoste , par qui il fîit également admis à 
prêter serment ôotnme vassal de la couronne. 

Malgré ces heureux résultats , tous les embarras 
de Baudouin n*étaient pas encore finis; un de ses vas^ 
saux lui suscita une guerre très sérieuse au sujet du 
comté d'Alost, qui venait d'être réuni à la Flandre 
sous le règne précédent (i rg3). Thierry, seigneur de 
Bevere , prétendait y avoir des droits , du chef de sa 
mèi^ Ad^e, fillede Baudouin d'Alost et tante deThierry 
d'Alost , mort sans enfants en 1 1 65, après arvoir institué 
Son héritier Philippe d'Alsace, son cousin germain. Par 
le secours du duc de Brabant, Thierry prit le chftteaa 
de Bupelmonde , d'où il dévastait tous les environs. Le 
roi de France envoya quelques secours à Baudouin , 
avec lesquels larmée flamande se porta sur le BnK 
haut et pénétra jusqu'aux murs de Nivelles. Le chi^ 
tean d'En^en Ait pris et rasé. Kentôt après , un armis- 
tice d un an fut conclu par Tentremise de lempereur. 
Pendant que Baudoinn soutenait la lutte contre les 
ennemis du dehors , la paix intérieure était Imn d'être 
bien établie : les Gantois avaient commencé par arra- 
cher dès privilèges , notanmient cehii de fortifier leurs 
maisons à l'intérieur de la ville , et déjà ils en usaient 
en faisant de leurs demeures des espèces dé forts , d'où 
ils se livraient des combats entre eux (t 194). Toute la 
ville était divisée en foctions : apparemment que l'exer- 
cice des droits qui venaient d'être coâcédés par le 
comte en était une des causes; ou bien que les prin- 
cipales fomilles briguaient avec acharnement les em- 
plois créés en vertu des nouvelles concessions. Bau- 
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doaîn mic en oeuvre toutes sortes de moyens pour 
terminer ces désordres ; à la'fin ii fet forcé* d employer 
les rigueurs , et même les supplices , pour j parvemr. 
Malgré ces divisions , les Gantois n oublièrent pas tm 
instant la sûreté commune ; car, tout en fortifiant leurs 
mnisons , ils sottjgeaient aussi aux fortifiearcions eieté- 
riéures de la ville, qu*ils augmentèrent considérable- 
ment '. 

Quand la trêve foite entre Baudouin et Thierry fat 
expirée, les hostilités recommencèrent. Mais aux eoh* 
fédérés s^étaient joints Henri, comte de Ndmnr, onele 
de Baudouin de Hainaut, le duc de Limbourg, le 
comte d^Augsbourg, et plusieurs autres puissants se»^ 
gneurs. Le comte de Namar, n ayant point d'héritiers , 
avait fiât don de son comté à Baudouin de Hainaut, 
don que lempereur avait ratifié. Il se maria plus tard 
à Agnès de Nassau , sœur d'Othon , duc de Gueldre , et 
en eut une aie. Alors il vit, mais trop tard , qu'il avait 
dépouillé son propre enfont du légitime héritage de 
ses pères. C'est pour forcer son neveu Baudouin à 
rompre cette donation inconsidérée , faite en sa faveur, 
qu'il se joignit aux ennemis de la Flandre avec les sei- 
gneurs gagnés à son parti. Baudouin ne ménagea rien 
pour résister à cette foule d'adversaires puissants, et 
pour se rendre la fortune fovorable. Il réunit toutes ses 

* La TÎUe deGand était alor^ composée de quatre paraisses, s»- 
Toir : celles de St-Jean, deJSt-Nicofas , de St-Jacques et de Stp-Michel. 
Elle avait également quatre portes, une dite de Sc4^orge, une dite 
Braem-poorte, une autre dite Ketet-poorte , et enfin celle dite Torre^ 
poarte. Oudegheerst , tome II , page i4' 
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forces et marcha en personne contre les confiédérés, 
qui y se fiant à la supériorité du nombre , ne croyaient 
pas que la victoire pût leur échapper. Les armées ne 
tardèrent pas à se joindre, et une bataille sanglante 
fut livrée sur les rives de la Mehaignes. 

La victoire se déclara pour les Flamands ; les confé- 
dérés y furententièrementdéfiEÛts. LeducdeLimbottrg 
et ses deux fils , ainsi que cent dix-huit chevaliers , fu- 
rent Sauts prisonniers ; quinze autres se noyèrent en 
voulant passer la rivière. L'entremise de l'empereur 
fit, cette fois , conclure la paix; mais Thierry de Bevere 
en fut exclu. Il fot banni de la Flandre, et ses biens 
furent confisqués au profit du fisc : il ne tarda cepen- 
dant pas à rentrer en grâce. Le duc de Limbourg e:t ses 
deux fils furent rendus à la liberté , et Henri , comte de 
Namur, dut se contenter de l'usufruit de son comt^, sa 
vie durant. 

Cette même année, Marguerite, femme de Baudouin , 
mourut à Maie , résidence comtale , près de Bruges , et 
fot enterrée dans Féglise de St-Donat de cette ville. La 
flatterie contemporaine fit écrire sur son tombeau 
qu elle surpassait en mérite toutes les femmes de son 
temps; comme comtesse de Flandre, elle a cependant 
laissé peu de souvenirs. Ses cendres furent troublées 
un siècle et demi plus tard , pour faire place à un ma- 
gnifique mausolée qui reçut les dépouilles de Louis de 
Grécy , tombé dans les rangs français. 

Le règne de Marguerite commence la série de cala- 
mités que le démembrement du comté a fait peser sur 
la population flamande. 
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D'abord Ton voit les habitants deGand méconnaître 
lautorité comtale jusqu'à lui imposer, pour prix de 
leur soumission , la reconnaissance de nouveaux et de 
nombreux privilèges ; et cette rébellion a pour motif 
le démembrement de la Flandre : puis vient la sédition 
de Siger, Tagitation intérieure qui ne peut s'éteindre 
que dans le sang des principales fisunilles ; et surtout 
la guerre suscitée par Thierry d'Alost et ses confédé- 
rés , quif comptant sur la division des Flamands et la 
faiblesse que la perte d'une partie de leurs domaines 
a dû produire , croient l'occasion favorable pour ré- 
duire tout le comté. La défaite des confédérés raffer- 
mit l'autorité chancelante de Baudouin ; mais ce peu de 
gloire des armes flamandes ne put qu'amortir momen- 
tanément les effets désastreux de la faute de Philippe. 

Les privilèges que les Gantois obtinrent du comte 
furent y comme on a pu le voir, des plus étendus, et 
restreignirent l'autorité comtale dans des bornes fort 
étroites. Ce peuple énergique, mais turbulent, n'était 
peut-être pas encore mûr pour une émancipation si 
grande , témoin les factions qui déjà se forment dans 
la commune et les troubles sanglants que l'on verra 
naître. D'ailleurs , quand même les droits obtenus eus- 
sent été en rapport avec les besoins des opulents ci- 
toyens de cette ville populeuse , il n'en est pas moins 
vrai que le moyen employé pour y parvenir déconsi- 
dérait l'autorité souveraine. Le peuple, voyant plier 
l'autorité devant la révolte , prend en quelque sorte 
acte de cette faiblesse, et y recourt bientôt pour obtenir 
ses moindres fantaisies. 
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Baudouin , dit deConstantinople parce qu enluLcom- 
mença Tempire des Latîas en Orient , fils de Margue- 
rite d'Alsace et de Baudouin deHainaut, succéda à sa 
mère au comté de Flandre (i 194). la mort de son 
père , qui arriva très peu de temps après , le mit aussi 
en possession du comté de Hainaut, et son frère Phi* 
lippe succéda au ectoté de Namur , sauf à lui en faire 
hommage* 

Les âninenles qualités de Baudouin , le courage 
militaire qu'il avait montré jus<p'alors , surtout à la 
bataille contre Thierry d'Alost et ses confédérés» qui 
fut en grande partie gagnée par sa valeur , firent que 
son avénenent à la souveraineté fut reçu avec enthou- 
siasme par ses sujets , mais principalement par ceuib de 
la Flandre. Ces derniers croyaient voir da«s ce jeune 
prince le héros destiné à conquérir les provinces que 
Philippe d'Alsace avait cédées au monarque françùs , 
ou bien que celui-ci avait réussi à usurper sur lui. Déjà 9 
quand Baudouin voulut se rendre vers ce prince pour 
lui £ûre hommage conune vassal de la couronne « le 
peuple employa tous ses efibrts pour Ten dissuader. 
Us rengageaient à s'unir à Richard Coeur-de-LioA^ roi 
d'Angleterre, alors^ sorti de la prison où l'empereur 
l'avait tenu pendant treize mois. Us pensaient qu'avec 
l'aide de ce monarque il serait facile de reconquérir 
les limites que la Flandre avait eues sous Thierry 
d'Alsace, ajoutant que cette guerre serait d'autant plus 
juste que Philippe y l'aïeul du comte , avait démembré 
aes États sans consulter la nation ; que cette cessioa 
devait donc être regardée comme nulle , selon les lois 
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«la pays. Cependant Baudouin jne jugea pas à propos 
de se dédarer contre la France pour le moment ; maïs 
il prêta an roi Je serment de vassal. Cehii-oi , pour se 
rattacher^ lui donna la seigneui'îe de Mortaigne , près 
de Tournai. 

Maigre cette libéralité de Miilipp^Auguste , lesoon- 
seiis du peuple flamand -eopent Irientât le dessus dans 
Tespiit du jeune comte ; car, le roi lui ayant 'demandé 
des secours coiHre le roi d^Ângleterre en vertu de 
l'hommage 'qu'il venak de lui prêter, non-seulement 
Baudouin s y irefosa , mais il prit le parti de ^ce dernier 
et déclara Ja guerreà la France. 

Lespremiersefibrts de Baudouin se portèrent contre 
le Toumaisis , qu'il dévasta. Il fit sdbirle même sort à 
tous les environs d'Arras, jnaisne parvint point à s'em- 
parer de la ville ; car, après deux jours de siège , il fnt 
obligé de retounner dans ses États pour les défendre 
contre Philippe, qui s'avançait à la tête d'une armée 
nombreuse pour les dévaster à son tour ( 1 1 97). Ce mo- 
narque s'étant imprudemment engagé dans les marais 
de la Flandre occidentale, 'Baudouin fit rompre les 
écluses et les digues qui contenaient les eaux des riviè- 
res et des^canaux qui y abondent. Les eaux inondèrent 
si rapidement:tous les environs , que le roi dut mettre 
son salut dans la généroâitéde son ennemi. Baudouin 
exigea qu'on lui remit toutes 4os places qui faisaient 
le sujet. de la guenre ; de l'acceptation de ces con- 
ditions dépendait le salut de l'armée française. Le roi 
promit donc tout ; mais , une fois sorti de la dange- 
reuse position où il s'étaitmis, il oublia sa promesse : 
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la bonne foi du comte le fit dupe d'un ennemi qu'il au- 
rait pu écraser presque sans combat. Cette perfidie 
l'obligea à continuer la guerre. Il se porta donc Tannée 
suivante, avec une armée d'Hennuyers et de Flamands» 
sur le territoire nouvellement acquis à la France ^ où , 
avec Taide des seigneurs de Guines et deBéthune , ses 
anciens vassaux, qui vinrent se joindre à lui, il prit 
Arien sans résistance , mit le siège devant St-Omer et 
parvint à rédmre cette ville après un siège de cinq se- 
maines. Péronne et plusieurs autres forteresses furent 
également enlevées. Il dévasta de nouveau tous les en- 
virons de Cambrai et de Tournai, et retourna dans ses 
États. Une particularité d'assez peu d'intérêt, mais qui 
prouve bien l'exigence et même l'orgueil flamnand, 
l'occupa à son retour : la nation exigea qu'il ôtât de ses 
armes celles du Hainaut qu'il avait jointes aux ^rmes 
flamandes , et qu'il se contentât uniquement de ces 
dernières , du Lion ; ce qu'il fit. 

Pendant son séjour à Gand , il confia la amtinnation 
de la guerre à son frère Philippe , comte de Namur; 
mais celui-ci, après un combat sanglant, fut fait pri- 
sonnier avec douze autres chevaliers (i 199)- 

C'est à peu près vers cette époque que Richard Gœur- 
de-Iion fut tué au siège de Chalus-Chabrol. Baudouin 
perdit en lui un bien puissant allié ; cependant ce revers 
ne l'intimida point , et il chercha aussitôt à y i^médier. 
A cet effet il passa la Manche , pour continuer avec 
Jean, frère de Richard et roi d'Angleterre par la mort 
de ce dernier , l'aUiance conclue avec le défunt roi : 
proposition que Jean reçut avec plaisir. 
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De retour de TAngleterre , Baudouin se jeta de nou- 
veau sur le territoire ennemi; mais sa femme ' se' ren- 
dit , à son insu , près du roi pour traiter de la paix , qui 
se conclut en effet à Péronne la même année. Le comte 
retint St-Omer et Arien avec leurs dépendances , les 
fiefs de Guines , d'Ardres , de Lillers et de Richebourg, 
la Gorgue, et toute la terre que 1 avoué de Béthune te- 
nait en deçà du fossé neuf. 

Les villes d' Arras , Bapaume , Lens , Hesdin , les sei- 
gneuries de St-Pol et de Boulogne restèrent à la France 
sur la tête de Louis , fils de Philippe , avec la condition 
que si ce prince venait à mourir sans hoirs mâles , le 
tout retournerait à la Flandre. 

Le résultat de cette guerre fut favorable à Baudouin , 
puisqu'il récupéra quelques unes de ses possessions 
qui déjà avaient passé à la France. Ces succès furent 
dus en partie à la puissante coopération de Richard 
Cœumle-Lion , et surtout aux talents militaires de Bau- . 
doinn. 

Jusqu'au règne de Philippe-Auguste , les guerres de 
la Flandre avec les rois de France ont présenté peu . 
d'intérêt. Unis aux rois carlovingiens et leurs plus con- 
stants alliés , les comtes de Flandre combattirent pres- 
que toujours pour ces princes contre les autres vassaux 
de la couronne. Unis aux capétiens par le mariage de 
Baudouin de Lille avec Adèle , fille de Robert , «les rela- 
tions des comtes furent aussi amicales , dès ce moment , 
avec la troisième race qa elles l'avaient été avec la se- 

> Elle éiSLÏt fille de Henri, comte de Champa^e. 



xUj jRÉSDMÉ HISTORIQUE, 

oonde. D'un autre côté , quoique lautorité de Hugues 
Gapet f(kt mieux établie que celle de la plupart de ses 
prédécesseurs , le pouvoir de ce; roîétait cep^odapt loin 
d'être fort éteadu , etaes.pvemiers^nccQsseurs, pej aug- 
mentèrent guère., aucun d'euxiu^étant doué de .talents 
personnels. 

La «guerre contre .Robert*lenFrîson ne prouve. rien 
contre nos assertions, car elle ne fut.paSieuU^Qp^ise 
dans des Intérèts.purement français*, c était la cause de 
Bîcbilde que Philippe soutenait, plutôt que celle de 
kiFrance/.de là la fodlité avec 'laf|aeUe il fit la .paix 
après sa défaite au mont Cassel. Mais , quand Loiiis4e- 
Gros eut, par ses sages mesures ^augmenté 1 autorité 
royale comme: Philippe d'Alsace ^le fit par ses. libéra- 
lités inconsidérées; quand. Philippe-Auguste jfiit par- 
venu à faite respecter ses armes par le.plu3 piûss^pt 
de ses grands vassaux , le roi d'Angletenre , et m^me à 
lui enlever une partie des Étals qu'il tenait en fief de la 
couronne : alors tous les intérêts respectifs des. deux 
pays changèrent totalement, La royauié , qui se recon- 
stituait en cherchant à augmenter et à étendre ses. pré- 
rogatives et sa force ( et cette action est. en queJique 
sorte de son essence) , dut nécessairemeut se. trouver 
tik contact , soit avec cette partie du peuple <pû était 
déjà parvenue à la liberté et à former une puissance , 
soit avec les grands vassaux qui. voulaient oeniservcr 
leur indépendance. Aussi , dès cette époque, li^ Flandre 
se trouve , pimr ainsi dire , dans un étatd'hosdlifé per- 
manente avec la France , qui acquiert plus d'intensité 
à mesure que.lea^daux panies belUgéraoites augmen- 
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tent en force. Quand le pouvoir comtal diminuera en 
Flandre > la lutte sera continuée par les conununes , et 
il s'agira toujours d'envahissement d'un côté , d'indé- 
pendance et de liberté de l'autre. 

La Flandre occidentale ne fut pas plus tôt débarras- 
sée de la guerre acharnée qui avait désolé son terri- 
toire, qu'un autre fléaus'y fit sentir ( i ao i ). Les factions 
connues sous le nom de Blaumotins et Isengrins ou 
Ingrekins, qui déjà sous les règnes précédents avaient 
£BÛt couler le sang , s'y montrèrent de nouveau. C'était 
sous la conduite d'un certain Hubert de Wulferinghem 
que les Blaumotins marchaient au combat, et parfois au 
pillage des propriétés de leurs adversaires. Les Isen- 
grins étaient composés de nobles attachés au service de 
la douairière Mathilde , ou tout au moins puissamment 
secondés par eux. L'annaliste Meyer prétend que c'est 
à cause de la rigueur que cette princesse mettait à fiedre 
rentrer les impositions sur les habitants des domaines 
qui lui avaient été cédés pour son douaire , que se com- 
mettaient tous ces désordres. Après le départ de Bau- 
douin pour la croisade, la lutte prit un caractère très 
acharné ; car, les Blaumotins ayant mis le feu à une 
maison que Mathilde avait à Fumes , ce fut le signal 
des plus sanglants con)i)ats. Les Isengrins furent d'a- 
bord dé&its et obUgés de s'enfermer à Bergues, où leurs 
ennemis vinrent les assiéger avec six mille hommes. 
Les Isengrins ne se laissèrent point abattre par leur 
premier échec , mais se défendirent vaillamment. Ils 
furent même assez heureux pour mettre en fuite la 

petite armée des Blaumotins, dans une forte sortie 

18 
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qu'ib firaat contre eux (i ao6). Ces deraiere pefdirem 
trois ceau honmes.Ge oomlMt 36 donna im lu]i£^ qm 
en coDservm long*tein{»s , dit Ondegheerat , lé nom de 
lundi rouge {rooden maanday) : dès lors Ton n'entendh 
plus parler de ces deux facûons. 

La pux aTec la France procnra à Baudouin le 
moyen de songer à la guerre sainte (laoS). Après 
trois ans de repos et de soins au gouvernement iiité> 
rieur de ses États, iL assembla une bonne partie de 
sa noblesse pour se joindre avec eux an reste des 
croisés* 

Peu de temps après, ilpartît avec son épouse pour 
Venise ; celle-ci s'embarqua pour St-Jean-d'Acre , où 
elle mourut peu après son aravirée. 

Pendant le séjour des crmsés à VemBe, Alexis, 
fib d'Isaac de Gonmène, empereur de Gonstantino- 
ple , vint implorer leur secours contre son onde 
Alexis, qui avait usurpé le trône et tenait le viol 
Isaac esa prison. La plupart des càroisés , qui ne cher* 
chaient que des aventures et des combats , pronûent 
de renverser Tusurpateur. En effet , le pïns grand 
nombre d^entre eux , parmi lesquds se trouvait Bau«* 
Aoqin , firent porter leur flotte sur Ckmstmitinople, 
qui fut enlevée le 8 juillet iao3, après un siège de 
six jours. 

Le vieil Isaac, tiré de sa prison , fat remis sor le 
trône , dont il ne jouit pas long-temps; car il mourut 
dans les premiers jours daoùt suivant. L'usurpateur 
Alexis fiit tué de la main de Lascaiîs, son gendre, et 
le jeune Alexis sucoédaà son père. Les princes chré* 
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tiens le sommàrei^t alors de rempUr les promesses 
qu'il leur avait frites pour prix de leur secours , no> 
taimnent de leur remettre la sonmiede aoo,ooo marcs 
d'argeut et les troupes <{u*il avait promis de leur livrer 
pour coopérer à la guerre sainte. Alexis fut sourd à 
leurs remontrances : mais son manque de foi ne resta 
pas impuni , car les croisés lui déclarèrent aussitôt la 
guerre. Un plus grand malheur encore attendait ce 
jeune prince : les infortunés habitants de Gonstanti- 
nople, à qui la querelle de leurs souverains avait 
valu un premier pillage, se révoltèrent contre Alexis^ 
coupable, selon eux, de tous les mau?L qu'ils avaient 
soufferts , puis<pie , pour faire valoir ses droits au 
trône , il avait appelé ctes étrangers au sein du pays 
et couronné sa victoire par le sac de sa capitale. Un 
autre Alexis de la famille Dncas, surnomma Mur» 
sulpbe , se mit à la tête des révoltés; Étant parvenu à 
s'emparer de la personne de son souverain , il le fit 
étrangler, et usurpa le trône. Cette nouvelle ne fit 
qu'augmenter Vindignation des croisés. Les évéques 
déclarèrent qu'en prenant Ckmstan^ople pour ht 
réduire sous la hiérarchie romaine , l'on gagnerait 
les mêmes indulgences que contre les infidèles. Exci* 
tés delà sorte , les croisés mardièrent contre ce qu'ils 
croyaient une ville impie , et , après soixante jours 
de siège et un assaut des plus meurtriers, la capitale 
des Constantins fot enlevée par ces barbares ;.mais 
Mursuiphe parvint à s'échapper avec une partie de 
ses trésors. Le sac de la ville fot horrible , et les ri- 
chesses qu'on. enleva de cette malheureuse cité, im- 

iS. 
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menses : on porte le butin des Français à 400,000 
marcs d*argent. La fureur des fenatiques croisés ne 
respectait rien : mettant les Grecs schismatiques pres^ 
que sur la même ligne que les mahométans , ils pro- 
fanèrent tous les objets du culte chrétien; les vases 
saa*és furent brises , les hosties consacrées jetées au 
vent ou dans des lieux immondes, et la beUe église 
de Ste-Sopbie , le sanctuaire , foulés par les mulets 
pour en enlever les trésors. 

C'est sous de pareils auspices, sous les auspices de 
la destruction, que commença Tempire latin en orient. 
Les principaux des croisés se partagèrent les provin- 
ces grecques et en firent des principautés. Il ne resta 
guère à lempire que Raudouin fut appelé à gouver* 
ner , que la Mésie et la Thrace. Plusieurs princes 
de la maison de Gomnène parvinrent à s'échapper: 
Tun d'eux, nommé Alexis , se réfugia dans la Ck>l- 
chide et y fonda le petit empire de Trébisonde , qui fiit 
renversé par Mahomet II. Deux autres princes , Michel 
et David , fondèrent deux États , l'un dans l'Épire et 
l'autre dans la Romanie. 

Cette gloire de Baudouin, ce trône obtenu au prix 
de tant de sang et de crimes , fit le malheur du sou- 
verain et ne servit d'ailleurs qu'à afiBûblir la mère- 
patrie, exposée à la cupidité de Philippe-Auguste. 
Pendant que le prince flamand s'assurait la possession 
d'un empire éloigné, Philippe augmentait la France 
par la conquête de presque toute la Normandie, sur 
le faible et vicieux roi Jean; et, se créant par là de 
nouvelles forces , croyait déjà voir le moment qu'il 
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ferait subir à la Flandre le même sort qja aux posses- 
sions du roi d^Angleterre. 

La chute de Gonstantinople fit cependant un bien 
à rOccident : dans cette terrible catastrophe , dans 
laquelle la hache du barbare Franc démolissait les 
merveilles de la civilisation grecque , les monu- 
ments des empereurs réveillèrent, dans Tame des 
croisés, des émotions de grandeur qu'ils n'avaieiit 
point encore connues , et , de retour chez eux , ils imi- 
tèrent ces palais, ces temples qui avaient fait leur 
admiration; et bientôt une architecture moins informe 
orna leurs habitations grossières. Mais leur domina- 
tion, chargée des malédictions des Grecs et des mal- 
heureux qu^ils avaient faits, ne put se maintenir ; elle 
ne trouvait point de base dans la nation qu elle avait 
avilie et blessée dans ce qu un peuple a de plus cher , 
dans ce qui fait partie intégrante de sa nationalité , 
sa croyance religieuse. 

L'empire des Latins ne dura , en e£Pet, que cinquante- 
huit ans. 

Dès que Baudouin se vit sur le trône de C!onstan- 
dnople, il abandonna son voyage dans la Terre-Sainte. 
Son unique soin fut dès lors de maintenir ses nouveaux 
.sujets sous son obéissance : en quoi il ne réussit pas 
trop bien; car un grand nombre de Grecs, s'étant ré- 
fugiés à Andrinople , appelèrent à leur secours 
Joannice, roi des Bulgares. Baudouin marcha contre 
eux, et trouva la mort ou Fesclavage dans une ba- 
taille qui se donna sous les murs d'Andrinople, dans 
laquelle son armée fut défaite. Les versions sont, en 
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effBty très différentes sur le sort de ce prince. Des his- 
toriens prétendent qu'il trouva la mort dans la mâée ; 
il en est qin disent (pi'il fut £iit prisonnier par le roi 
imlgare, et cpe eékû-ei ie fit périr après quelques 
mois de captivité ; d'autres enfin soutiennent qu*ll par- 
vint à s^édiapper de sa captivité , et qu'il revint en 
Flandre sous le règne de $sl fille Jeanne. 

Nous verrons , en effet , sous le règne de cette 
princesse , qu'elle a feit périr un enmte qui se disait 
son père, l'ayant pris pour un imposteur. Aucune de 
ces trois varsions n^a jamais été pleinement confirmée. 

Baudouin fit plusieurs ordonnances pour ses États 
de Flandre , toutes empreintes d'équité et de justice. 
Voulant prévenir , comme il le dit luiniiémQ , les excès 
et exactions dont s'étaient rendus coupables les pré- 
posés de Gand, pour la perception des droits d'entrée 
et de sortie imposés sur les marchandises , il publia 
une chartre contenant un tarif de ces droits , y décla- 
rant que tout collecteur qui se permettrait d^exiger 
quelque chose au delà serait traité comme voleur 
de grand chemin ^ Une autre clause de cette or- 
donnance prouve la haute raison de ce prince, 
e^est celle par laquelle il ordonna que, dans toute la 
Fbiidre, on eût à se servir des mêmes poids. 

'Lepréambiile de cette chartre eft conçu en oes teraiesiM In aeinmé 
nwm 9t îmlindviB Tfiwtutîi) lunep. Quaviam pe? v^onosM fsso* 
tiovk^s (hfflonArU Ganden^es pmiiegio ^l>i a pnedecç^yoriln^ iodnlco 
abusi sont y idcircQ egq Balduinus, FlaDdrie et Hani^oniGe cornes ^ nec 
non et Maria uxor mea, enormitates hujusmodi certa Tolentes lege 
casti^are ^ coniillo prudentium terne nostrse super hoc negotio h«-^ 
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Ses prédécesseurs s'arrogeaknc le drçit de n^payer 
aux mardiBiuls de vin, pour tmrt le vin nécesseire à 
la table du eomte, qu'un prix fort au dessous de la 
iB^aleur fénale; priviléfge très tidieux, dont les Bni-^ 
geais étaient le plus vexés , vi| la résidence haibitnelle 
des comtes dans leurs environs. Baudouin abrogea 
cette oautume un peu avant son départ pour la croi^ 
sade. Bon ordonnance est du mois de mars laoa. 

Les chromqueors flamands font le plus bel éloge de 
Baudouin; ils louent surtout sa bravoure et sa bonne 
£Di. Ce prince ne fit , en e£Fet , que du bien à ses États 
héréditaires. Digne adversaire de Philippe-Auguste , 
peut-être qu'il eût pu mainlunir la Flandre au rang 
de grandeur et de prospérité où il lavait portée, et. 
que la bataiUe de Bouvines ne serait pas venue humi- 
lier les Flamands , si Famibition ne leût égaré au point 
de préférer un empire étranger au trône de sa patrie. 

Il participa, il est vrai, aux crimes qui se commirent 
à Gonstantinople ; mais c était alors Tépoque où le 
fanatisme faisait le plus de victimes. Tandis qu'une 
partie des guerriers chrétiens envahissait et saccageait 
la schismatique Gonstantinople, une autre partie fai- 
sait couler le sang dans le midi de la France : on 
connaît la croisade contre les Albigeois , où la mal- 



InCo, qaod de fiii|(alii nurcibof Mlioiw <lMl«iiflî eii^ dcbeat pi 
4«nti tcrîpto diifinmmiu. 

9 Qoicumqne ifptur taper idqnod in hac pagina oontisetarnoiiiia« 
thelonei ezegerit,tain ipse ijaam omnia qas possidet in nostrapotei- 
tate, tanqnara pnblicni latro et aggreMor viamm , si inde oonTidas 
faarit, permaneat. sOadef^heertt, t. II, pag. a4* 
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heureuse population du Languedoc et de la Provence 
fut presque entièrement exterminée. Le crime de Bau- 
douin, croyant servir la foi par le sac de la capitale 
des Grecs, était donc celui de son siède, et, si par cette 
considération Ton ne peut entièrement absoudre la 
conduite de ce prince, toujours est-il vrai qu elle ex- 
cite moins d'horreur; et Ion est porté à plaindre cet 
honune, d'ailleurs si vertueux, égaré par un zèle ex- 
travagant jusqu'à commettre des forfisâts. 



* • 



CHAPITRE III. 



La r^ence de U FUndre et la tutelle des deux enfeuit» de Baudouin de 
ConsUDitinople , confiées à Philippe de Namur. — La jeune comtesse de 
Flandre , Jeanne , limée par son tuteur an nn de France. — Bouchard 
d'ÀTesnes , r^fcnt de la Flandre. — Mariage de Jeanne avec Femand de 
Portn^. — Les Français se rendent maîtres de plusieurs yilles flamandes 
en pleine paix. — Traité de Pont-^Vendin. — Guerre avec la France. — 
Dé^rastatlons commises en Flandre par les troupes firaoï^ses. — Incendie 
de Dam , de Courtrai et de Lille. — Bataille de Bouvines. — Captivité 
de Femand. — Arrivée en Flandre d'un vieillard se disant Baudouin de 
Goostantinople. — Son exécution. — Paix de M elim. — Mort de Femand. 
— Jeanne se marie à Thomas de Savoie. — Sa mort. — Institutions con- 
cédées sons son règne. 



La bataille d'Andrinople , si ÊEitale à len^reur 
Baudouin, eut aussi de bien fâcheuses suites pour la 
Flandre , puisqu'elle mit le sort de cette riche contrée 
presquà la merci de Philippe -Auguste (iao5), Bau- 
douin ne laissant pour toute postérité que deux filles 
en bas âge, Jeanne et Marguerite. Elles furent con- 
fiées à la tutelle de Philippe de Namur, leur oncle ; 
mais le roi de France tâcha aussitôt de les avoir en 
sa puissance. Le comte de Namur céda aux o£Fres que 
cet insidieux monarque fit à ce sujet, et lui livra les 
deux princesses qui furent conduites à Paris. Par ce 
moyen , le roi se vit le maître de ne les marier qu'à 
un prince de son choix , et aux conditions qu il lui 
plairait de prescrire. Pour prix de sa trahison, le 
comte de Namur reçut remise de sa rançon et la main 
de Marie, fille du monarque français. En revanche, 
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il perdit pour toujours Famour et restime des Fla- 
mands y qui lui retirèrent la régence de la Flandre 
pour la confier à Bouchard d'Avesnes , prévôt de St- 
Pierre àlille '. 

Les Flanuuads n en restèrent pas là, mais envoyè- 
rent même une ambassade au roi pour réclamer les 
deux princesses et déclarer que jamais la Flandre ne 
souffiirait la dominatîoa {nmçabe ni celle d'aucun 
prince , fùt-il T époux de leur souveraine légitime , si 
d'ailleurs il ne leur convenait pas sous tous les rap- 
ports. Hiilippe ne tint aucun compte de cette protes- 
tation énergique, bite avec une franchise toute fla- 
mande ; et les deux princesses continuèrent à rester 
en son pouvoir. 

Quoique le gouvernement de la Flandre se trouvât 
eonfié à une régmce, le commerce et la prospérité du 
pays allaient toujours croissants , gracea aux admi-* 
nistrations municipales des principales villes '• QudU 
ques émeutes, qui eurent lieu à Gand, vinrent seules 
troubler la paix dont jouissait le pays. C'est à cette 
occasion que le régent, Bouchard d'Aveanes, donna 
une ordonnance traitant spécialement des peines à 
appliquer pour crimes et délits '. 



« M. Letbroatuit, dam une aote tvr Oad^g^besnt, c II, p. Sy, 
p i é t t A ^« BowsIibWI était Makmtnt dunilro éù féîfkib àm !*(»« 
«t uMonar à» Qcifo daTooroai. 

* Oode^^baont) paHant d« cette prospérité, dit, dans aon naïf 
langa^ , t. II , p. 5^ : « Le pap avoit beaucoup proufité , et estoit 
le brait de marchandises ^andement augmenté. ■ 

* Meyer et Oadegheent différait d'opinion sar oë point. Ce d«^ 
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Cest vers cette épocjae que Toii vit finir la lutte 
entre les Blamqodns et les laeBgrins , par le combat 
devant Bergues^-St^Winoo (iao6); les particularités 
en ont iié rapportées plus haut. Le peu éè saccès de 
l'ambassade que les Flamands avaient envoyée au roi 
de France n'avait pu les décourager; car, pendant la 
régence de Bouchard d*Avesnes, les États s'assem- 
Uérent plusieurs fiiis pour délibérer sur la malheu- 
reasepowdoQ de leur souveraine et aviser aux moyens 
de Ten tirer. 

Lorsqu'elle eut attttnt Fàge de nub^té, de nou- 
velles difficultés s'élevèrent : le roi voulait la marier 
à un prince français , tandis que les Flamands préfé- 
raient une alliance avec TAngleterFe (laii). Après 
de longs débats , et par Tentremise de la reine Ma- 
tfailde, on choisit Femand, fils d'Alphonse, roi de 
Portugal. 

Son mariage avec la princesse Jeanne fut célébré 
avec beaucoup de pompe à Paris; tous les firais fu- 
rent supportés par la Flandre et le Hainaut. Comme 
les Flamands l'avaient prévu , cette alliance tourna an 
préjadioe de leur pays et entièrement à l'avantage de 
la France ; car Fernand fut, en quelque sorte, <d>ligé 
d'acheter la main de la princesse par de honteux sa- 

mer préinii q«e cette ordonnaaee ftit ^onn^ par PUHppe èe 

Namiir, comme ré|^t de la Flandre, tandis qne Meyer soutient, 
GQpform^e^t à ce <pe nous «yons dit yh|« bfatf «jne la régence 
loi avait été 6tée et donnée à Bouchard. M. Lesbroussart rapporte 
le teite de cette ordonnance, qai semble confirmer l'opinion d*Oo- 
degheerst, t. II , p. 60. 
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crifices : avant d*étre admis à rendre hommage au roi , 
il dut promettre qu^il annulerait la paix de Péronne 
€t rendrait au prince Louis les villes d'Aire et de St- 
Orner: Comme on ne se fiait point à ses promesses , le 
prince Louis et une foule de chevaliers et de nobles 
raccompagnèrent à son voyage en Flandre. Arrivé à 
Péronne , Louis en fit fermer les portes et y retint le 
nouveau comte de Flandre prisonnier, craignant que , 
s'il eût réussi à gagner ses États, les indignes pro- 
messes que Ton était parvenu à lui arracher n'eussent 
point reçu d'exécution. Les Flamands , se reposant sur 
la Soi des traités , avaient laissé une £edble garnison à 
Arras , à Aire et à StOmer. La cour de France le sa- 
vait : aussi Louis avait reçu ses instructions. Profitant 
du guet-appens où il avait &it tomber Femandetson 
épouse, il marcha droit sur ces villes sans défense 
et s'en empara. Pour mieux s'assurer cette impor- 
tante proie , il en augmenta les fortifications et y laissa 
de nombreuses garnisons. Croyant alors n'avoir plus 
rien à redouter d'un prince que la haine méritée de 
ses sujets allait poursuivre , il envoya à Péronne l'or- 
dre de relâcher les deux époux. Sorti de sa prison, 
Fernand se rendit à Douai, où il fut obUgé de laisser 
son épouse malade. De là il pénétra plus avant, en 
Flandre, accompagné par Philippe de Namur, Jean 
de Nesle , châtelain de Bruges \ et Siger , châtelain de 
Gand. 

Les habitants d'Tpres , de Bruges et de Courtrai 
le reçurent assez bien. De cette dernière ville il se di- 
rigea sur Gand , qui lui ferma ses portes. Les Gantois 



SEC. PARTIE. — CHAP. III. Iv 

prétendaient que son union avec leur souveraine avait 
éié conclue sans le consentement de la dation et sans 
délibération des États {senatm^consubum) '; que la 
comtesse avait été, non mariée, mais vendue. La 
conduite du prince Louis n^avait feit qu'augmenter 
lexaspération des habitants de cette ville , qui , de tous 
les Flamands , mettaient le plus de prix au droit qu a- 
vait la nation de choisir ses chefs. Aussi ils n^hési- 
tèrent point à déclarer à Femand qu'ils ne voulaient 
pas le recevoir sans son épouse, ni même le recon- 
naître comme leur comte; que leur seule souveraine 
était Jeanne , fille de Tempereur ; qu'il n'avait qu'à 
se retirer et à revenir avec elle, s'il désirait être reçu. 
Femand retourna à Gourtrai , la douleur et la rage 
dans le cœur. Bazo de Gavre et Arnold d'Aude- 
naerde rassemblèrent, à la hâte, une troupe de Gan- 
tois et se mirent à sa poursuite. Ils arrivèrent à Gour- 
trai presqu'aussitôt que lui ; et il ne leur échappa 
qu'en feisant briser le pont sur la Lys. De Gourtrai il 
s'enfuit vers Douai. Les Gantois se mirent alors à 

' OadegfaeersC se sert iei du mot États} Meyer, da mot senatus'-wn'' 
nUtum. 1\ n'est pas facile dç démontrer Teiactitade de ces dénomi- 
nations , ni de faire connaître comment ces assemblées furent com- 
posées à cette ëpoqae. Notre opinion est que, sans aucun doute , le 
peuple ou tiers-État, comme on l'appela plus tard , y était représenté. 
Nous Toyons dans ces États une continuation des assemblées géné- 
rales décrites par Gualbert , mais modifiées par les besoins d'une 
société . modifiée à son tour par une civilisation plus avancée. 
Bapsaet, dans son ouvrage déjà cité : Histoire des États-Généraux et 
Prov. des Gantes , p. 89 , prétend que le nom éC États se rencontre en 
Beljpque pour la première fois en 143t. 
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piller GfNulraL L'on se peut expliquer le pillage de 
cette ville que par la haioe que les Gantois avûent 
▼euée à tooB ceux, qui prenaienl le parti de la France y 
dont ilt croyaient Feraaad une créature ; et Cour- 
tnâ élail ooupaUe d avoir reça Fendinaud conune 
eouverain. Ce d(;rmer, arrivé à Douai , trouva la com- 
teeee totalemeof rétablie. Les deftx époux résotuitent 
de M rendre: ensemUie à Gand; mmis , mieux instruit 
cette fais , Femand prit d'abord toutes les précautions 
nécessaires. A cet e£Fet , il envoya des ambassadeur» 
pour connaître les intentions des Gantois^; la réponse 
de ces fiers bourgeois ne lui fîit nullement favorable» 
comme il devait bien s*y attendre. 

Alors il crut ne plus trouver de remède à sa tristtf 
sisuation qu en souscrivant à sa propre konte : pour 
mieux combattre ses sujets, il traita avec les ennemia 
de sa nouvelle patrie. Le traité de PonM«Vendin \înt 
légitimer la spoliation du territcnre flamand; lee trais 
villes enlevées par le prinœ Louis farent cédées à la 
France. 

Des otages , donnés de part et d autre , assurèrent 
Texécatian d'un traité qui déshonorait les deux parties 
contractantes. Dès lors , tons les soins de Femand it»> 
rent donnés à sa vengeance. Accompagné de son 
épouse, il se dirigea sur Gand à la tète d'une puissante 
armée. Les Gantois ne firent aucune résistance; elle 
cessa à la vue de leur jeune souveraine , qu'ils leç»' 
rent avec de grandes démonstrations d'amitié. Des 
fêtes superbes signalèrent cette réconciliation. 

La ville paya 3oo,ooo marcs d argent aux denx 
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épmoii Bwb en revanche en refnt de nomlNreu pii- 
vîUgea. Use année fut em)>loyée par Femand à é^* 
dîer k oanctère de ses si^els , le régime nMinidpal 
de leurs dtés , à fake dee canoessÎDBS de nouvelles 
libertés.» ou m introdiure dea changementa inqpostants 
dans 1 admînisUatkm intérieure des ooramunes ; amé» 
Uorations dont nous traiterons spécialement. Maia U 
traité de PenlHJ^Vendia pesait sur les Flamands, et 
reuArage qa ils y avaient reçu restait impuni. Fer^ 
arad y pour se concilier leur attachement^ qui a'était 
qu'à ce prix^ dnt épouser la Inine que de tous les 
teBq>8 ila enraient vouée à la France : il fallait doUc 
chercher nne occasion de rupture ; elle a'offrii dès 
suivante. Le roi d'Angleterre venait d'être 
é^ par la cour des pairs de France^pour le 
meurtre d'Arthur de Bretagne ^ son neveu; et, pour 
a être brouillé avec le clergé de son royaume , exoonip 
munie par le pape Innocent III , ses sujets déliés du 
serment d^obéissance , et ses domaines donnés au roi 
de France* Celui^si^ qui plus d*une fois avait méprisé 
les censures de Rome » les respecta dès cpi'il s'agit de 
sattsfiûre ses propres iméréts aux dép«sia dW en^ 
nemi. Le roi d'Angleterre n'était point aimé de eee 
sujets : quelle occasion de servir son ambition, tout en 
se disant l'humble servkeur du pape , le vengeur de 
la religion outragée dans ses ministres l Aussi Philippe 
ne fit faute : il assemUa la noUease française à Soi»* 
sons (i^i3), et lui déclara ses desseiois sur la cou* 
ronne d^Ângleteire. Ses seigneurs, qui croyaient 
déjà marcher à un triomphe assuré , applaudirent à 
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filk ^téasà liauteineiil de suivre [a 

ccr A^^^ (^f^addédara que son assistance 

4 wy^'^J^ dfi"^^ ^"* ^^ refusée. On vit 

t /-, ^^ j^/0fi Boulogne, à la tétc des prin- 

l^r^xt b France et de la plus puissante 
^ff ^^^fSOiD^ ^^ encore disposé. La perte 
^^^l^^pcftfssait certaine ; tout semblait pré- 
^^^^ftf0^ conquête, aussi fatale à ce pays 
ijf^^^/xir Guillaume-le-Gonquérant. Cepen- 
q^^^^^ià resta fidèle au roi Jean, qui compta 
^^0i nouvel allié : Rome lui avait ôté la con- 
^^eUe la lui rendit , dès qu'il se soumit à ses dé- 
J^s. L'Angleterre fut déclarée feudatairedu saint- 
jge par son roi, et un légat ordonna à Philippe de 
jli^umer ses armes d'un pays que le pape venait de 
rtrendre sous sa protection. DocOe à cet ordre , le roi 
£mnçais abandonna sa conquête projetée, pour songer 
aussitôt à une autre conquête moins difficile à ses 
yeux, celle de la Flandre : riche pays dont les dé- 
pouilles pourraient le défrayer des dépenses de son 
année et enrichir beaucoup de pauvres chevaliers , 
qui mettraient à honneur de piller les richesses des 
bourgeois des cités flamandes. 

Cette guerre fut entreprise et conduite avec une 
férocité dont Thistoire de cette époque laisse elle- 
même peu d'exemples. L'armée et la flotte étaient 
prêtes; elles attaquèrent simultanément un pays qui 
était loin de s'attendre à une pareille invasion. Savary 
de Mauléon , à la tète de l'armée navale , s'anpara de 
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Dam. Toute la flotte se mit à Tancre dans le port 
de cette ville , ou en rade \ 

Pendant que Tarmée navale prenait possession de 
Dam et y trouvait un refuge « qui devait lui devenir 
fatal, Philippe -Auguste était parvenu à se rendre 
maître dTpres et de Bruges. Il était accompagné par 
deux transfuges , Jean de Nesle et Siger de Gand. C est 
sur l'indication de ces deux traîtres qu'il fit saisir les 
habitants les plus riches des villes ou villages en son 
pouvoir 9 soit pour s en servir pour otages ou pour en 
exiger, par la suite, d'énormes rançons. De Bruges 
il prit le chemin de Gand , pour faire le siège de cette 
opulente cité, et abattre, comme il disait , « le faste des 
» Gantois , et les forcer enfin à plier leurs têtes sous 
9 le joug des rois. » Philippe assiégeait déjà la capi** 
taie de la Flandre , et Femand ne s'était encore montré 
nulle part pour s'opposer à lui. Croyant ses forces 
trop peu considérables, il s'était ménagé le secours 
du roi Jean , qui lui envoya son frère Guillaume de 
Salisbury et plusieurs seigneurs de marque , avec une 
flotte montée par des marins très expérimentés et 
une bonne armée de terre. Arrivés en vue de la flotte 
française , les Anglais engagèrent aussitôt le combat 
et lui enlevèrent quatre cents vaisseaux. Fernand se 
joignit alors aux Anglais avec les forces dont il pou-^ 
vait disposer, dans l'intention d'enlever la ville de 



' Ce port n*ëtait aatre chose, comme nous Tavons déjh dit, qu'un 
reste de marais ou de criqne (kreke) que Von était parvenu à cana- 
liser, se nommant le Lammetu^VHet, 

^9 
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Dam et le reste de la flotte française; mais Phi- 
lippe-Auguste , qui avait appris Tétat critique où se 
trouvait la garnison de cette ville, quitta le siège de 
Gand pour venir à son secours. Un combat se donna 
devant les murs de la ville, dans lequel Fernand et ses 
alliés forent obligés de plier et y perdirent deux mille 
des leurs. Salisbury ^e retira sur sa flotte, et Fernand 
en Zélande. Malgré sa victoire, Philippe crut ne pou- 
voir empêcher la prise ou la destruction de ses vais- 
seaux par les Anglais. Préférant les détruire lui-même 
que de les voir au pouvoir de son ennemi, il y mit le 
feu. Ainsi fut entièrement consumé ce qui restait en- 
core de cette redoutable flotte, avec laquelle il avmt 
cru conquérir TAngleterre. Un autre incendie vint 
ajouter à lliorreur d un pareil tableau. Philippe pos- 
sédait la ville de Dam depuis un temps assez considé- 
rable; il venait d*en écarter ses ennemis , rien ne légi- 
timait donc sa destrucdon : cependant le feu fut mis 
aux quatre cètés , et pas une maison ne resta debout. 
Cette malheureuse cité était en quelque sorte le ma- 
gasin de Bruges, et cette dernière pouvait déjà se 
dire la principale ville de commerce du nord de l'Eu- 
rope. Dès louverture de cette campagne, 1 armée fran- 
çaise s'était signalée par des incendies ; mais jus- 
qu'alors des villageois avaient été les seules victimes 
de ses fureurs : tout était rasé dans les campagnes de 
la West-Flandre ; mais on avait respecté les dépôts 
de marchandises que toutes les nations commerçantes 
du globe connu apportaient sur les marchés. Il n en 
fut plus ainsi : par la destruction de Dam , Philippe 
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voulut avoir de plus grands résijiltat^ ; TiDcendie d?9 
campagnes flamapdes n atteignait pas assiez directer 
ment le commerce, qui faisait alors la granf^ri la 
prospérité et en qudque sorte la lil>erté dp pay^. 
Plincipi^eiwmt Fennemi des insolents bomrgçois , 
cpmme il dis^t, Pliilippe voulut les frapper aucoeiif, 
les ruiper dans leurs relations commerciales ; et il 
\e fit par le pl«s lâche des attentats^, paf un iA« 
cendie. 

Cette honible conduite fit chanceler la fermeté des 
Gai^tois : Tincendie de leiur ville eût à jamais, déttvil 
leur prospérité ; ils. doiinèrent donc des o^agçs à ce mo- 
narque, qui ne savait respecter ni les traita , pi les 
drqits de Thumanité, Voulant en même temps des ri- 
chesses pour réparer ses pertes, Philippe menaça de 
mort les otages donnés par les villes d^pres et de 
Bn]^es ; 3o,ooo marcs furent )e prix qu'il mit à leur 
liberté : il^ assouvirent son avidité pour )ç) mom^t» 
et sauT^rent la vie à ces ipalheurenx '. 

Ces exploits f^^hevés, il rentra en France chaj^ijé 
dcks justes malédictions de tout un peuple. Après soiii 
départ, la noblesse de Fernand s'assembla à Courtrai 
et ^ Auden^erde,, pour aviser à une défenise régulière. 
Celle de Nieuport fut confiée à Robert de Béthune 
avec quattire mille hommes. De cette position fdrtifiée 
par la iHiture, il pouvait tomber sur les derrières d^ 

' Quoique la FUodre fût considérëe comme le premier comte de 
la couronne de France , Philippe traita ses vassaux et ses compa- 
triotes comme il aurait traite des musulmans. Sismondi, tthtohre des 
Français, t: VI, p. 34i. ' 

»9- 
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rannëe française, si elle tentait une seconde bva- 
sion. D autres allèrent trouver Femand en Zélande , 
pour faû apprendre le départ des Français et le prier 
de venir aa secours de ses États. Ce prince se rendit 
aussitôt à leurs vœux et vint camper au village de 
Tronchiennes , accompagné du comte de Hollande et 
de quelques troupes auxiliaires. C'est là qu'il apprit 
une nouvelle catastrophe. Louis , qui avait débuté par 
s'emparer honteusement , et au milieu de la paix , de 
trois villes sans défense , se signala , à l'exemple de 
son père, par la destruction de ce qu'il ne pouvait con- 
server. Gourtrai, qu'il venait d'enlever, après le départ 
de Philippe fut pillée et incendiée. Quand Femand 
apprit cette triste nouvelle , il courut pour en tirer 
vengeance ; mais déjà Louis avait quitté le théâtre de 
ses affreux exploits , traînant à sa suite l'élite de la 
population qull venait de jeter dans la misère. Fer^ 
nand continua sa route ^ur Tpres dont il se rendit 
maître, mais assiégea en vain le château d'Herken- 
ghem sur la Lys. Dans une reconnabsance des envi- 
rons de Lille , il perdit Alard Van Borselen , qui fut 
fiiit prisonnier et conduit dans cette ville. Femand 
se dirigea sur Tournai, qui plus d'une fois avait ou- 
blié la patrie pour se donner à l'étranger. La haine 
et le désir de se venger de toutes les calamités que les 
Français avaient &it peser sur la Flandre , animaient 
les soldats de Femand. Ils ne furent pas plus tôt arrivés 
devant la ville que deux assauts furent livrés , et la 
ville succomba après avoir vu démolir ses portes et 
ses murs. Elle fut Uvrée au pillage, et douze trans- 



SEa PARTIE. -^ GHAP. III. Uiii 

iîiges reçurent la peine des traîtres. Pour donner un 
exemple de loyauté , Femand n mcendia point cette 
ville rebelle , mais établit de nouveaux magistrats , et 
confirma les privilèges de la comn\une. Quelques soif 
dats, irrités de voir épargner une citéqui s'était livrée à 
Fenuemi, et qui avaitrésisté opiniâtrement à son prince 
légitime , tâchèrent d'incendier un quartier de la ville ; 
mais, fidèle aux]vrais principes de Tbonneur, Femand 
fit saisir huit de ces hommes coupables , mais égarés 
par le souvenir de leurs propres malheurs : il les fit 
périr dans les derniers supplices. Si Ion peut repro- 
cher à Femand de s'être déshonoré en achetant par 
sa propre honte le gouvernement d'un pays qui le re^ 
jetait, au moins, depuis son avènement au pouvoir, 
il se montra digne de commander un peuple gêné* 
reux et brave. 

Le clergé, encore ici, fit essai de ses armes. Gos- 
suin , évéque de Tournai , sous prétexte que le comte 
avait usurpé et violé les possessions ecclésiastiques , 
l'excommunia, et déclara toute la Flandre en in*- 
terdit. 

Louis avait quitté Lille après y avoir laissé une 
£ûble garnison. Les habitants , enhardis par les triom- 
phes récents de Femand, chassèrent de leur ville 
tout ce qui appartenait à la France , et appelèrent 
Femand à leur secours. Les cris de triomphe des 
Flamands vinrent réveiller l'ame implacable du mo- 
narque français ; il revint en Flandre plus furieux que 
jamais et avide de vengeance. Le comte , trop faible 
pour résister , se vit obligé de quitter Lille. La majeure 
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{partie de la populatkm, connaissaïkt le soft qui l«li 
était réservé , suivit l^afmée flamande. 

Lille , sans défense , tombft donc au pouvoir d*un 
vainqneor sans merei. « Il y mit le feu dans tous les 
quartiers à la fois : en même tem{ys il fit battre la cam- 
pagne par ses troupes , pour atteindre les malheu- 
reux habitants qui s'enfuyaient en échappant à Fin* 
^ndie. Biais le panégyriste de Philippe observe avett 
regret ^qvie la nuit était fort ^ebscure , <![ue des brouil- 
lards épais s'élevaient de (cette tetre hwnide , et que 
la lueur de Tincendie ne s'étendait point asses loin 
pour que les soldats pussent poursuivre long-temps 
les fuyards. Tons ceun qui ne furent pas égoiigés 
sur place furent , d après les ordres du roi » Vendus 
comme esdiaves. Des sapeurs furent ensikite mis ^ 
louvrage pour détruire toute la partie des murs des 
bâtùnents et de la citadelle qui avait échappé à Tin- 
oéndie. Les murailles de Cassel furent également 
rasées; après quoi Philippe, laissant à la Flandre un 
effroyable souvenir des Français , ramena son ar* 
» mée sur la Seine et la licencia ^ » 

Fermmd , accablé de malheurs si rapides et si ndm- 
breux , se rendit en personne auprès du roi Jean pour 
ètk ^lliciter des secours. Il fiit bien reçu du monarque 
anglais » et un nouveau traité d'alliance fîit conclu en- 
tre les deux princes. 

l^ndaM l absence de Pernand, ses affaires avaient 
encore empiré. Iléginald de Boulogne , ayant rassem- 

* Sismondi, ffist, âesPr,, l. VI, p. 34i. 
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blé les restes de larmée flamande , avait été investir 
la citadelle de Gassel où Philippe avait mis garnison 
française. Après un siège infructueux, les assiégés fu« 
rent secourus par le prince Louis , et Tannée flamande 
forcée à la retraite. Les Français se répandirent de 
nouveau dans les campagnes flamandes , et incen- 
dièrent Nieuport , Bailleul j Sieenvoorde » la Vallée 
entière de Gassel et tout le littoral de la mer , domaine 
de la reine Mathilde. 

La fureur d'incendier fut telle , que le prince Louis 
faillit lui-même en être victime. Se trouvant à Bail- 
leul, entre les chariots et les bagages, il fîit sur le 
point d'être dévoré par les flammes que Tincendie 
des maisons y avait communiquées. De telles atrocités 
font tomber la plume des mains , et Ton est porté à se 
demander si ce sont des hommes ou des monstres à 
face humaine qui les ont commises. L^on ne peut se 
les expliquer que par la haine dont la noblesse finan- 
çaise brûlait pour ces puissantes communes flaman- 
des , qui déjà agissaient puissamment sur la civilisa» 
lion et la liberté du nord de l'Europe, liberté que 
les nobles auraient voulu noyer dans le sang de tout 
ce qui avait vie en Flandre. Mais l'heure de la ven* 
geance arriva : Fernand revint d'Angleterre accom- 
pagné d'un nombre de troupes auxiliaires et de forts 
secours en argent , résolu de porter la guerre sur le 
territoire français et de le dévaster par représailles. 
Il marcha sur Aire et en incendia les faubourgs. De là 
il entra plus avant dans le pays , et ravagea tous les 
bourgs et villages qui se trouvaient sur sa route. Ayant 
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pris la forteresse de Guines , ancien domaine flamand , 
il la fit démolir , ainsi que celles de Zandgat etdeCale- 
wide ; plusieurs autres encore subirent le même sort. 
La plupart des défenseurs de ces châteaux furent dé* 
capités. Triste position dans laquelle un ennemi gé- 
néreux doit fouler aux pieds les droits de la guerre , 
pour forcer un ennemi féroce à respecter ceux de Thu* 
manité , à et ne plus sacrifier aux querelles des rois le 
malheureux habitant sans défense ! Ardres fut sauvée 
par rmtercession de quelques abbés, qiù fournirent 
une forte somme d argent et obtinrent ainsi la conser- 
vation de leurs propriétés : Fcsrnand se contenta de 
chasser le comte de M elun , gouverneur pour le roi. 
D^Ardres, il rentra par Gravelines dans Tintérieur 
de la Flandre , et épouvanta tellement la garnison de 
Cassel par sa seule arrivée , qu elle se retira après 
avoir mis le feu au château. 

Femand fit une deuxième expédition et se jeta sur 
TArfeoiSy dont il saccagea les campagnes et plusieurs 
villes dans les environs d'Arras. Hesdin fut brûlé, etle 
château du transfoge Siger de Gand, nommé la BeUe 
Maison , rasé jusqu'aux fondements. La ville de Lens 
fot assiégée , sans que Femand pût réussir à la faire 
succomber. 

Aire résista également à un siège de trois semaines. 
Là se termina cette expédition en France. Femand , de 
retour dans ses États , marcha directement sur le Bra- 
haut, pour se venger du duc Henri qui s'était déclaré 
pour la France. Il avait pour auxiliaires les comtes de 
Saltsbury , de Boulogne et de Hollande. Le duc , ne 
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pouvant résister à tant d'ennemis , fut obligé de se sou- 
mettre et de quitter le parti de Philippe-Auguste. Il fit 
un traité d'alliance offensive et défensive avec le comte 
de Flandre , et donna pour otages ses deux fils , Henri 
et Godefroid, qui furent conduitsàla citadelle deGand. 
Pendant que ces sanglantes guerres désolaient quel- 
ques provinces françaises , rAllemagne n était guère 
plus heureuse. Deux rivaux s'y disputaient lempire , 
Othon IV et Frédéric II. La France tenait le parti de 
ce dernier : Othon crut donc de son intérêt de se li- 
guer avec Femand et ses alliés pour abattre , par leurs 
efiR)rts communs, le plus redoutable de ses ennemis, 
le roi de France (iai4)* Les principaux chefs de cette 
ligue de souverains, une des plus puissantes qui aient 
été faites contre la France , furent Othon , Femand , 
Salisbury pour le roi d'Angleterre , le comte de Bou- 
logne, le duc de Brabant, le duc de Limbourg, le 
comte Palatin Henri, le comte de Namur , Henri Van 
Oostermaele et Conrad de Crémone. Othon , déjà épuisé 
par la lutte qu'il soutenait depuis long-temps pour 
l'empire , ne put amener beaucoup de secours. L'ar- 
mée était donc principalement composée de Belges et 
d'Anglais. Malgré cela, elle fiit une des plus nom- 
breuses que Ton eût vues en Europe depuis l'établis- 
sement du système féodal , si l'on en excepte les in- 
nombrables masses que l'Europe jeta en Asie pour 
faire la conquête de la Terre^ainte '. Le comman- 

* Les hittoriena né sont ancnoement d'accord sur le nombre de« 
Croupes alliées. Les écrivains français se sont crus obligés de Fexa- 
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dément en fet déféré à Othon, comme au plii3 émi- 
oent en ran^ de tous les confédérés. 

La perte de la EVance paraissait certaine , et d^à 
les princes alliés se la partageaient. Le comte de Flan- 
dre devait avoir Paris et ses environs; le comte de 
Boulogne, le Vermandois; le roi d*Àngleterre, les 
provinoes dau delà de la Loire; et Tempereur, la 
Champagne et la Bourgogne. Cependant, Philippe- 
Auguste ne fut point intimidé. Il rassembla, le plus 

^érar, pour angneiiter la ^oire de Philippe-Angiute. Les ont par- 
lent de aoo,ooo hommes, les autres de i5o,ooo. Voltaire, (pii est 
loio d*étre toujours exact , mais dont le jugement exquis devait re- 
jeter tonte esp^e d'exagëratioii , porte le total des armëeS aSiéesà 
iao,oot> hommes. Cette opinion nous parait la seule raisonnable, et, 
si le dtfaut absolu de documents historiqaes tie nous en empêchait, 
nous nous croirions obligés de réduire encore le nombre, déjà si dimi- 
nué. Pour peu que Ton se donne la peine de réfléchir k la situation 
des choses , on se convaincra facilement de la solidité de notre opi- 
nion. Othon , qui s'était vu abandonné en Allemagne par bealKonp 
de ses partisans, et qui arait en la plus grande peine de ne point être 
culbuté du trône par son rival , n'amena que peu de troupes auxi- 
liaires. La Flandre et le Hainaut, qui depuis deux ans soutenaient 
une guerre désastreuse contre la France, devaient se trouver pui- 
sés. L'Angleterre, gouvernée par an prince qu'elle détestait, ohBgée 
d'ailleurs de défendre ses possesûons dans le midi de la Franco, 
n'avait pu faire de grands sacrifices. Quant aux princes belges et 
allemands, la plupart habitaient des pays pauvres et peu peuplés ; 
et, si nous en exceptons le Seul duc de Bk-abant, il est probable 
qile les secours amenés par eux étaient de peu d'importance. D'ail- 
lenrs il n'est pas à présumer qu'ils aient voulu oppriaser les penj^let 
confiés à leurs soins , pour défrayer une guerre qui ne leur était pas 
personnelle. Ainsi tout contribue à prouver que l'armée d'Othon 
était bien loin d'être aussi nombreuse que l'ont prétendu la plupart 
dea historiens. 
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tite possMe , «ne armée de cinquante à soixante miUa 
iionunes, avec laqndle il s'avança sur ks teignes de 
Flandre et « les ravagea royalement, les dévastant à 
» droite et à gaudhe par des incendies '• » La ville de 
Tournai fut encore parjure à la patrie , en se livrant 
à Fennêmi. Cet éohec ne diminua en rien la confiance 
des alliés ) qui se croyaient sûrs de la victoire, ^et ne 
fit qu augmenter lew désir de comtaenoer Tattaique. 
L'armée reçut immédiatement Tordre de marcher sur 
MortiagBe. Lorsque le roi apprit que les alliés s avan- 
çaient contre lui à la tête d une armée aussi form»- 
dable par le nombre que par Fesprit qui Tanimait, 
la première ardeur IVdnndmma un moment; il se 
méfiait de plusieurs seigneurs français, qu'il cro^fuît 
de connivence avec le comte de Boulogne : dans cette 
extrémité , il résolut d'éviter le combat et de retourner 
ten France. En conséquence , il fit sortir ses troupes 
de Tournai et leur fit prendre le diemin de Lille. Four 
ne point être inquiété dans sa marche , il choisit un 
dimanche , croyant que , ce jour4à , les soldats alliés se- 
raient livrés au repos ; mais l'événement prouva qu'il 
siétait trompé datas son attente. Ceux-ci , croyant que 
diffisrer le combat c'était perdre Tooeasion d'une vic- 
toire certaine , poursuivirent les Français avec tant 
duchamement, que bientât ils atteignirent l'arrière- 
garde de l'armée > composée de Champenois et de Bour- 
, guignons. Le duc de Bourgogne, qui les commandait, 
leur fit &ire volte-face, et on se battit de part et d'autre 

* Gui^èhnus armorieus, pag. 94* 
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avec beanoMqp de courage; et, toatmardiantetooni* 
battant, Todi arriva dans les plaines de Boavines, vil- 
lage près de Gboing , sur la Marque. 

Le rot, voyant alors cjall n y avait plus à hésiter et 
qall fallait dioisir entre on combat hasardeux ou une 
faite honteuse , fit frire halte à son armée, il assem- 
bla les prindpanx chefii, et les consulta sur le parti 
quil &llait prendre. Les uns lui conseillaient de dif- 
«keriaaqa'aul«nd««m;lesautr«, deaemirervers 
la forteresse de Lens : perscmne n^osa conseiller le 
combat. Miilippe, se voyant seul de son <^pinion, sV 
visa, selon le dire de quelques historiens, dun sin» 
gober moyen pour y ramener les autres. Il fit reni|dir 
une grande coupe de pain et de vin, et, s^adressant 
à ceux qui Tentouraient : « Guerriers , leur dit^l, que 

• ceux de vous qui sont décidés à vivre ou mourir 

• i^orieusement avec moi prennent un morceau de ce 

• pain et en fiissent leur repas. » La coupe fat vidée 
en un instant. Le roi, charmé de tant d^empresse- 
ment, se raidit à une chapelle de Notre-Dame, qui 
se trouvait dans les environs, y fit sa prière et pro- 
mit de faire bâtir une é{^se sous 1 Invocation de la 
Vierge, si la journée lui était frvoraUe. On rapporte 
égalonent que, peu de temps avant la bataille, vou- 
lant ^>rouver la fidélité de son armée , il mit une cou- 
ronne dor sur Tautel ob Ion célébrait la messe, et 
que, la montrant à ses troupes, U leur dit : « Fran-, 

• çais, s^il est quelqu^un parmi vous que vous jugiex 

• plus capable que moi de porter ce diadâne, je suis 

• prêt à lui dbéir ; mais , si vous ne m^en croyex pas 
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9 indigne , songez que vous avez à défendre aujour- 
« d'hui votre roi, vos familles , vos biens, votre bon- 
» neur. » Des acclamations unanimes accueillirent ce 
discours ; on n*entendit de toutes parts que les cris 
dé : Vive Philippe! Qu il demeure notre roi! Nous mour^ 
rons pour lui et pour la défense de F État ! 

Le roiy rassuré sur lesprit de ses soldats, les fit aus- 
sitôt ranger en bataille. Il donna le conmiandement 
de Taile gauche au duc de Bourgogne, celui de Taile 
droite aux comtes de Dreux et de Ponthieu , et se plaça 
lui-même au corps de bataille. Il confia Tétendard 
royal ' à Galon de Montigny , Tun de ses plus vail- 
lants chevaliers. Outre les chevaliers que nous venons 
de citer, on comptait, parmi les principaux chefs de 
larmée française, Philippe de Dreux, frère du comte 
de ce nom ; Pierre de Gourtenai, comte d'Auxerre et 
de Nevers ; Etienne , comte de Sancerre ; Jean , comte 
de Ponthieu; Gaucher, comte de St-Pol, et vingt- 
deux seigneurs portant bannière. L'armée fut rangée 
en bataille parTévéque Garin; il était chevalier de 
Tordre des hospitaliers, et venait d'être nommé évê- 
que de Senlis. Il sut disposer les troupes de manière 
qu'elles eurent continuellement le soleil à dos, ce 
qui leur donna un avantage considérable sur les al- 
liés. L'empereur, de son côté, avait déjà fsdt tous les 

• Cet étendard consistait en on bâton doré avec an drapeaa de 
soie blanche , semé de fleurs de Ijs, que Ton TÎt paraître alors pour 
la première fois. On sait que ces prétendues fleurs de Ijs ne sont 
antre chose que des fers de lance garnis de deux crochets de fer re- 
courbés. 



IxMif RÉSUMÉ HISTORIQUE, 

préparatifs néMasaiiea. Il avait plcicé Faîle, droite de 
scn artn4e sous les ordres du comte de Flandre » Taile 
gauche sous ceux du comte de Boulo^e , et s'étak 
réservé le commandement du centre. La gi^'de de 
Tétendard impérial ^ fut confiée à Bernard Van Oos* 
termaele avec cinquante chevaliers d'élite. Il n y eul 
point de réserve ; on était persuadé que les Français 
seraient enveloppés ou taillés en pièces au premier 
choc. Jamais peut-être deux armées, plus animées 
Vune contre 1 autre, ne s'étaient rencontrées sur un 
diamp de bataille. Les Flamands surtout avaient plus 
d'un motif de haine contre les Français. Les guerres 
injustes que les rois de France leur avaient si souvent 
intentées y les outrages encore récents prodigués à 
leur jeune souveraine , les dévastation^i exercées dans 
leur pays : tout contribuait à alimenter, chez eux, le 
désir de la vengeance. Mais , quçUe que ffitt Vanimo- 
sité des deux armées , celle des chefs la surpassait en* 
oore. Othon avait ordonné à ses troupes de porter toijis 
leurs efforts contre la personne du roi; celuitci av^t 
également recommandé aux siens de s'attacher uiâ* 
quement à txker ou à prendre l'empereur. 

Les prêtres entonnent les psaumes , les trompettes 
sonnent et la charge commence. Deux cents cavaliers 
se détachent de l'armée du duc de Bourgogne et se jet* 
tent à corps perdu sur Taile droite de l'armée , com- 



' C'était uDe longue perche plantée sur quatre roues et parlant un 
<lra0on de bois peint, au dessus duquel s^élevait uoe aigle dorée. Le 
dragon était censé représenter la France, et l'aigle figurait TËmpire. 
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posée de Flamands. Us sont accueillis par une gréle de 
traits qui abat tous leurs chevaux, et les hommes rou» 
lent dans la poussière. Aussitôt, changeant la défense 
&ï attaque, les Flamands se précipitent avec fureur au 
milieu des rangs ennemis, et la mêlée devient gmié- 
rale. Le duc de Bom*gogne a un cheval tué sons lui, 
et court risque d'être fait prisonnier; Hugues de M»« 
lanoay tombe sous les coups de Baudouin Van Praet ; 
Michel d' Arras ne peut résister au brave Arnold d'Au- 
denaerde. Là combattent aussi , avec la plus édatante 
bravoure , Hellin , sénéchal de Flandre , créé cheva- 
lier le même jour; Razo de Gavre et ses trois fils, à 
peine adolescents ; Philippe de Maldeghem ; Robert 
de Béthune; Pierre de Ghistel ; le seigneur d'Aves» 
kerke , héros dont la reconnaissance nationale aurait 
dû consacrer les noms. Déjà les Français commen- 
^nt à céder le terrain et à prendre la fuite. Leur 
déroute va être complète; mais l'arrivée subite du 
vicomte de Melun, de Guillaume de Poitou et d'Ar- 
aoul de Guines , qui amènent des troupes fraîches et 
attaquent les Flamands par derrière , va faire pencher 
la balance en faveur des Français. Femand se voit 
entouré d ennemis , mais ne se laisse point aller au 
découragement, et se montre, dans cette sanglante 
journée, aussi bon soldat que grand capitaine. Partout 
à la fois , tantôt pour attaquer Fennemi , tantôt pour 
protéger les siens , il empêche la fortune de se dé^ 
clarer encore ; un cheval est tué sous lui , mais il se 
relève rapidement. Quoique couvert de blessures et 
de poussière , il combat tant que ses pieds peuyent le 
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soutenir, tant que son bras peut porter un glaive. 
Rnfin la nature trahit 9^% efiforts : il tombe pour être 
fiiit prisonnier. 

Tant d'intrépidité et de grandeur d'ame méritaient 
un meilleur sort. Une longue détenticm et les outrages 
du vainqueur lattendaient en France , où Ion ne sut 
pas respecter le malheur. 

Cependant la victoire reste indécise au centre et à. 
Faile gauche de Vannée alliée , où Von combat, depms 
plusieurs heures, avec le plus grand acharnement. 

L'empereur a mis le centre sur trois lignes. Les 
Français soutiennent avec assez de fermeté le choc des 
deux premiers corps; mais, lorsque le troisième, com- 
mandé par Othon, s'élance, tout est renversé devant 
lui, les rangs français sont rompus en un instant, 
et le roi , quoique entouré des plus braves chevaliers , 
court les plus grands dangers. On n'en veut qu'à lui 
seul ; on lui porte des coups de tous côtés , et il ne doit 
la vie qu'à l'excellence de son armure. Un soldat 
allemand , armé d'un javelot à double crochet , le saisit 
à la gorge, et, le tirant à lui avec force , le renverse à 
terre. Toute la bravoure de la noblesse française ne 
put l'empêcher d'être foulé aux pieds des chevaux. 
Dans ce pressant besoin , Galon de Montignyne cesse 
de hausser etde baisser l'étendard royal, pour appeler . 
du secours , tout en faisant au roi un rempart de son 
corps et renversant à grands coups de sabre tout ce 
qui se présente devant lui. Grâces à ce gentilhomme 
et à Pierre Tristan , qui montre le même dévouement, 
Philippe se relève et monte sur un autre cheval. Ce- 
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pendant les Français parviennent à se rallier ; ils font 
un dernier effort , repoussent les assaillants et atta- 
quent à leur tour. Le roi se met à leur tête et se jette 
au milieu de ses ennemis. La fortune , qui jusqu'alors 
avait favorisé Othon, se déclare contre lui; Tétendard 
impérial est renversé , et Otbon se voit à son tour en 
butte à tous les traits de la noblesse française , qui ne 
s attache cpi'à lui seul , de même que les Impériaux 
ne s'étaient attachés qu'au roi. Pierre de Mauvoisin 
saisit la bride de son cheval, pendant que Gérard 
Scrophe lui porte un coup de couteau , dont la lame 
j^ie contre la cuirasse; lorsqu'il veut redoubler , le 
cheval de l'empereur se cabre et reçoit le coup à la 
tète. 

L'animal , se sentant blessé , fait un efibrt extraordi- 
naire, et, se tournant en arrière, il emporte son maître 
et le sauve' ainsi des mains de ses enfiemis. Le che- 
valier des Barres se met aussitôt à sa poursuite, et 
parvient même à le saisir deux fois à bras le corps ; il 
l'aurait infailliblement fait prisonnier , sans le secours 
d'un corps de Brabançons qui deux fois le force à là- 
cher prise. Lui-même court risque d'être pris, sans 
le prompt secours du seigneur de St-Valery , qui s'a- 
vance à la tête de deux mille hommes et le dégage. 
Cependant l'empereur, remonté sur un cheval frais, 
fuit à toute bride vers la ville de Gand. 

La fuite de l'empereur ne termine pas encore le 
combat. Le comte de Tecklembourg, le comte de Dort- 
mond, et plusieurs chevahers allemands le soutien- 
nent pendant quelque temps. Les Français sont même 



ao 
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fwoés de recaler , Hàtia reviennent bientôt à la diarge 
aTBC de pkie grandes forces, et la bravoure cède de- 
vant le nombre : dès lors la déroate est générale au 
centre. 

Le coBibat se soutient encore à Faile gauche ; les 
comtes de Salisbury et de Boulogne s'y montrent di- 
gnes de leur ancienne réputation d'babileté ec de vail- 
lance. 

Malheureusement le général anglais, emporté par 
son courage, s'engaige trop légèrement dans le fort 
du combat ; rencontré par le terrible évéque de Beau- 
vais, qui, au lieu de lance ou d'épée, se sert dune 
onasse de fer pour assommer ses ennemis , il est ren- 
verse par le prélat guerrier et fidt prisonnier par Jean 
de Nesle, qui se trouvait en ce moment auprès de 1 evé- 
que. Le comte de Boulogne persiste seul à soutenir 
le combat; mais enfin, blessé et renversé de son che-- 
val , il se voit obligé de se rendre à Tévèque de Senlis. 

Tels sont les principaux faits de la célèbre bataille 
de Bouvines. Elle fiit livrée le 96 du mob de juil- 
let iai4; commencée un peu avant midi, elle dura 
plus de six heures. On évalue la perte des alliés à 
trente mille hommes , nombre évidemment exagéré. 
L*armée française eut, de son oèté, beaucoup à souf- 
frir; ce qui le prouve, c est le peu d ardeur qu elle mit 
à poursuivre Fennemi '. 

Cette victoire fut décisive pour la France, et con- 



' DU exceiienie Cktonycke van Jndries Desmet, page 38, porte la 
psrte det allMt à 7400 morts , et wHe des Français à 4000. 
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tribua beaucoup à raugmentation.du pouvoir royal 
dans ce pays. Parmi les prisouniers que Ton présenta 
au roi sur le champ de bataille » se trouvaient cinq 
comtes, vingt-cinq chevaliers bannerets, et plusieurs 
autres chevaliers d'un rang inférieur. Les cinq comtes 
étaient Fernand de Flandre, Renaud de Boulogne, 
Giûllaume de Salisbury , Othon de Tecklembôurg, et 
Conrad de Dortmond. Les trois fils de Bazo de 6a* 
vre , Gérard de Crombeke , Gautier de Ghistel , Pbi«- 
lippe et Piarre de Maldeghem, Pierre Manyl, Ro«> 
bert de Béthune , se trouvèrent aussi au pouvoir des 
Français. Tous ces prisonniers furent disséminés dans 
di£Férentes villes. Le seul comte de Flandre fut ré- 
servjé pour orner le triomphe du roi , lors de son en- 
trée à Paris. Enchaîné dans une litière ouverte ,trainée 
par quatre chevaux, il se vit, pendant plusieurs heu- 
res, exposé aux insultes et aux railleries de la popu- 
lace. Ce procédé de Philippe , aussi atroce qu^inju^te , 
toute sa conduite pendant cette guerre , et la férocité 
qu il mit à tout incendier, forment à jamais une tache 
dans son histoire. Rien ne peut justifier tant de cruau- 
tés : en vain allèguerait-on les mœurs d'un siècle en- 
core barbare ; la générosité envers un ennemi vaincu 
ou une population sans défense est de tous les temps. 
Malgré toute la bravoure que Philippe déploya 
dans cette célèbre bataille, la victoire de Bouvines 
fiit due an hasard plutdt 'qu'à Thabileté ou au ôou- 
rage du vainqueur. La prise de Fernand, la fuite 
forcée de Tempereur, la malheureuse rencontre de 
levéque de Beau vais et du comte de Sabsbury , en un 

ao. 
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mot » une suite d^aoddeuts , aussi désastreux qu im* 
prévus 9 semblaient avoir conspiré la perte des con- 
fédérés. D'ailleurs leur armée , composée d'éléments 
hétérogènes , commandée par une foule de chefs étran* 
gers les uns aux autres , ne pouvait avoir ni lunité ni 
TensemUe de Tarmée firançaise. 

Les Flamands se conduisirent, dans cette sauvante 
journée , avec leur bravoure et leur courage habituels. 
De Tavea même des historiens français » ce tut dans 
cette partie de Tannée que Ton se battit le plus régu- 
lièrement. 

Aucon de ces écrivains ne nous a laissé des détails 
sur la composition de Tannée flamande. Tout nous 
porte à croire cependant que les milices communales 
y jouèrent un grand rôle : ces milices » appartenant la 
plupart à des villes populeuses et riches , étaient aussi 
remarquables par leur nombre que par Texcellence 
de leurs armes et de leur équipement ; elles formaient 
dès lors une fort bonne infonterie , dont Torganisatioa 
servit , comme nous Tavons déjà dit » de modèle à toute 
TEnrope. 

Cette bataille » si malheureuse pour les alliés , mit 
fin à la guerre , puisque le roi Jean demanda bientôt 
à traiter avec Phihppe, et obtint en effet une trêve 
de dnq ans qui se conclut au mois de septembre I a 1 4 9 
dans laquelle la Flandre fîit comprise. 

Dès que la comtesse eut appris Temprisonnanent 
de son mari , die se rendit à Paris , pour implorer la 
clémence de son vainqueur : toutes les démarches 
qu^elle fit auprès du roi n aboutirent qu'à sau^'er le& 
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jours de son époux, mais non à le faire relàdier. Il 
importait à Philippe de laisser les Flamands sous lad- 
ministration d'une femme ; la guerre qu^il venait de 
finir heureusement pour lui pouvait renaître. Donner 
un chef à ces Flamands, qui avaient mis la France à 
deux doigts de sa perte, c était les mettre en état de 
recommencer une guerre qui, peut-être, n aurait 
point une issue aussi heureuse que la première; car 
Philippe se sentait vieillir , et son fils Louis était loin 
d avoir sa fermeté et son courage. 

Jeanne parvint néanmoins à racheter Arnold d'Au- 
denaerde , qui fut dès lors en grand crédit auprès 
d elle; « tandis qu^elle eust plusieurs fescheries tant 
9 à raison du peu d^estime que le peuple faisoit d^elle , 
> que pour aultant que tout le plat pays avoit esté 
9 destruict des François, v ( Oudeg. , t. II , p. io4- ) 

Aux désastres de la guerre succédèrent , pour les 
Flamands, ceux d'une inondation; tous les environs 
de la ville de Bruges furent submergés. Une épidé- 
mie, suite ordinaire de pareils malheurs, vint aussi 
désoler Tinforcunée population de cette contrée. 

Othon venait de perdre lempire, pour le voir pos- 
séder par Frédéric II (iai8). Allié de Philippe-Au- 
guste, il était naturel que Frédéric cherchât à se 
venger de la Flandre, aUiée d'Othon. Aussi ne se vit- 
il pas plus tôt paisible possesseur du trône impérial, 
qu'il retira à la comtesse toutes les terres qui rele- 
vaient de TEmpire. Elles furent restituées à la Flandre 
par son successeur Henri, trois ans après en avoir 
été séparées. 
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G'e$t aussi vers cette époque que Jeanne acquit de 
Michel de Haroes la chàtellenie de Gassel. 

Trois ans après , elle acheta de Jean de Nesle, an* 
cien châtelain de Bru^s, mais entré au service de 
France , la chàtellenie de Bruges dite le Jhmc , et tous 
les fiefe que Jean de Nesle possédait en Flandre. Les 
lettres qui constatent cette vente furent signées à 
Melun, en février iaa4- 

Peu après se conclut le mariage de Marguerite y 
sœur de Jeanne , avec Guillaume de Dompierre , 
simple chevaUer. Marguerite était veuve de son tu- 
teur Bouchard d'Avesnes, qui avait péri assassiné, 
après que Jeanne eut fait annuler son mariage par 
la cour de Rome. 

En 1 2a3 mourut Philippe-Auguste, sans avoir rendu 
la liberté à Femand. Son fils , Louis VIII , lui succéda 
et hérita de la haine que son père avait jurée à la 
Flandre. 

C'est sous le gouvernement de Louis Vllt et dans 
Je courant de i3a5 que lapparition d'un vieillard, se 
disant Baudouin de Constantinople , fot sur le point 
de causer une guerre civile en Flandre. Les traits de 
sa figura , son âge , tout en lui décida la plupart des 
Flamands à le prendre pour leur véritable prince. Il 
leur racontait dans la langue maternelle , langue que 
les Flamands ont de tous les temps «i aimée dans la 
bouche de leurs souverains , toutes les horreurs de 
sa longue captivité. 

Dans Fernand ils voyaient un étranger, et dans 
Jeanne , sa femme , la cause première de tous leurs 
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malheurs; ils accusaient même cette demièffe du 
meurtre de Bouchard d'Avesnes et d'une soif insa* 
tiable de gouverner par eileméme ; le longemprtson^ 
nement de son mari paraissait «oiCQre être en partie 
son ouvrages Sous Jeanne , la Flandre nWait connu 
que des revers ; et quelle gloire s avait«elle pas acquise 
sous Baudouin 1 Ce vieillard, prince ou aventurier, 
wtent donc aucune peine à se fiUre reconnaître comme 
souverain légitime par le peuple et par les cheva- 
liers y vieux compagnons d'armes de Baudouin. Il n^en 
fîit pas ainsi de Jeanne: elle le traita d'imposteur, 
mais ne pat contenir l'élan de la population de la 
Flandre. Le vrai ou faux Baudouin fîit partout reçu 
en triomphe , et Jeanne se vit forcée de chercher un 
refiige à la cour de France. Louis VIII la reçut bien, et 
fit un traité avec elle pour lui &ire recouvrer 9e6 
Ét^ts : elle s'engagea à rembourser au roi les frais 
de la guerre et à lui remettre en gage , pour sûreté de 
paiement, les forteresses de Douai et de l'Écluse. D'un 
autre côté, l'Angleterre traita avec Baudouin. 

L'armée française, destinée à faire invasion en 
Flandre, s'assembla à Péronne, et Baudouin fut sommé 
de s'y rendre pour comparaître devant le roi et ses 
pairs. Ce malheureux'ne refusa point de se présenter 
devant des juges qu'il devait croire prévenus contre 
lui ; car il était de l'intérêt de la France de ne point le 
reconnaître. Fernand était encore en prison ; sa liberté 
ne devait être concédée qu'au moyen d'une paix hon- 
teuse, et, l'existence de Baudouin de Constantinople 
une fois reconiiue , la captivité de Fernand ne pou- 
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vait plus inflaer sur les destinées de la Flandre. On 
fit au vieillard une infinité de questions relatives à la 
jeunesse de Baudouin, auxquelles il répondit assez 
pertinemment , ditOudegheerst : « Non pas toutes fois 
■ aux trois dernières qui luy furent proposées, sça voir 

• le lieu où il avoit faict féaulté au roy Philippe , le lieu 
» de qui il avoit receu Tordre de chevalerie, le jour et 

• lieu auxquels il avoit espousé Marie Madame de 

• Champagne, sa femme. » La mémoire du vieillard 
s'étant troublée, il demanda à y réfléchir jusqu^au len- 
demain; mais le roi s'emporta et lui ordonna aussitôt 
de sortir de son royaume. 

Abandonné de la plupart de ceux qui Pavaient suivi 
en France , il n osa revenir en Flandre , mais tâcha 
de se sauver en Bourgogne, déguisé en marchand. 
Découvert et arrêté par Éverard de Ghâtenai , il fut 
livré à Jeanne, qui, sans aucune forme de procès, le 
fit périr à Lille du dernier suppUce. Elle finit pars a- 
liéner tous les cœurs par cette exécution, car le peu- 
ple était fermement persuadé qu'elle avait fiût périr 
son père '. 



> «De laquelle exécution procéda depuis, entre le peuple, un mer- 
▼eillenz murmure , au moyen que chascnn disoit et maintenoit que 
ladicte comtesse avoit faict pendre son père , et fut cette opinion 
et persuasion tellement enracbinée es cœurs de la multitude (comme 
encore moy mesme j'ay ouy et entendu estre pour le présent et 
si^amment en la ville de Lille), que par nulles ezcusations on les 
en povoit divertir, de sorte que la comtesse ( ne fust esté la con- 
fession dudict heremite faicte en sa présence) en eust pareille- 
ment doubté. m Oudegheerst , tom. II , pag. 1 19. 
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La même année se fit la paix de Melun , le traité le 
plus désastreux, le plus ignominieux que la Flandre 
ait jamais contracté avec la France. Tous les efibrts 
que fit la comtesse pour foire reconnaître ce traité par 
la noblesse et les communes furent vains. Femand 
se vit donc obligé de rester en prison jusqu'après la 
mort de Louis VIII, qui mourut à Montpensier à son 
retour du siège d^Âvignon (8 novembre 1 226 ). Néan- 
moins ce traité, après avoir reçu diverses modifications, 
fut enfin signé sous la régence de Blanche. Les prin- 
cipales conditions en furent : « Premier, que le comte 
Femand et sa fenune s'obligeront pour eux et leurs 
successeurs à perpétuité, par devant le pape, de 
ne jamais eux substraire de la féaulté et hommage 
du roy de France; à peine que s'ils le faisoient, les 
évesques de Laon et de Sentis pourroient, en de- 
dans quarante jours après, mettre Finterdict en 
Flandre, sans en faire relaxion jusques à ce qu'ils 
eussent amendé leur mésus et mefïaict; que la ville 
et forteresse de Douay , laquelle estoit lors en la 
main du roy , y demeureroit encore» dix ans ; mais 
iceux expirez , elle retoumeroit au comte, saulf au 
roy l'hommage et souveraineté ; que les nobles 
et communaultez de Flandre s'obligeroient qu'en 
évent que le comte , la comtesse de Flandre ou leurs 
successeurs contrevinssent à cette paix, ils aban- 
donneroient le comte et dendroient le party du roy, 
jusques à ce que de leur différent droict en auroit 
esté foict par les pairs de France. Et s'il y avoit aul- 
» cun noble qui refosast foire ladicte obligation, Ip 
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9 comte seroît tenu de le déchasser dn pays et de 
9 confisquer ses biens , mesmes de jamais ne le reee- 
• voir en graœ, ne fîist du gré et consentement du 
9 roy et de la royne Blanche sa mère ; que jamais pins 
9 leoomteFemandmsap^sonnenes'élàveroitcontre 
9 le roy , la royne , ny se% successeurs roys de France , 
9 et ne se substraheroit de leur obéissance , ny du 
9 service qu^il est obligé leur faire , tant et sy longne- 
9 ment que le roy luy feroit ndson en la court des 
9 pairs ; que les comtes et les comtesses de Flandre 
9 ne pourraient jamais faire forteresses nouvelles, ny 
9 réparer les vieilles situées deçà TEscaut , sinon par 
9 le congé du roy et de ses successeurs roys de France; 
9 que moyennant ce, de toutes choses advenues tant 
9 d'un costé que d autre , ne seroit jamais rien de- 
9 mandé ; mais que demoureroit entre eux une bonne 
9 paix , ferme et stable. Ce fut faict à Melun en Tan 
9 mil deux cent vingt et cinc, au mois d'apvril '.9 Ou- 
degheerst, tom. II, pag. 1 10 et 1 1 1. 

La reine Blanche , veuve de Louis VIII et mère de 
Louis IX, connu sous le nom de saint Louis, fut nom* 
mée tutrice de son fils par le défunt roi : elle s em* 
para aussi de la régence du royaume. 

Plusieurs des grands vassaux s'étant ligués contre 
elle , entre antres le comte de Bretagne et le comte 
de Boulogne, Blanche se hâta de rendre la liberté 



* Oud^hoent foit condnre ce traité en lasS par le comte et U 
comtesse de Flandre avec Blanche et Louis IX, tandis que Louis YID 
ne mourut qu'en 1226. Cest donc ëridemment arec lui q|a*il lut 
conclu à cette date. 
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à Fernand , pour s'en faire un appui contre les mé* 
contents (1227). Les conditions de son élargissement 
furent plus douces que celles stipulées par la paix de 
Melun. Par ce traité, Fernand deyait payer 5o,ooo 
livres à la France , et donner pour sûreté les villes de 
Douai, de Lille et de TÉduse. Blanche n'en exigea 
que la moitié, et se borna à demander que la ville de 
Douai restât pendant dix ans entre les mains du roi 
de France '. 

Fernand, sorti de sa prison, ne traîna plus qu'une 
vie languissante, et mourut en iiSS. La comtesse, sa 
veuve , se remaria en secondes noces à Thomas de Sa- 
voie (ia36). Avant d'être reçu à fidre hommage au 
jeune roi de France , il fut obhgé de jurer l'observa- 
tion de la paix de Melun. 

Il ne se passa plus rien de remarquable pendant 
tout le reste du règne de Jeanne , sinon la guerre que 
son nouvel époux fit à Henri, duc de Brabant, pour le 
forcer à observer le traité £adt avec Fernand, son pré- 
décesseur , peu avant là bataille de Bouvines. Le duc 
fut fait prisonnier et conduit à Gand. Un nouveau 
traité vint bientôt le remettre en liberté. Jeanne mou- 
rut à l'abbaye de Marquette, qu'elle avait fondée, à ce 
que l'on prétendait alors, pour apaiser les mftnes 

de son père, pendu par ses ordres ' (ia44)- ^ corps 

* 

* Cest ce traité, ainsi modifie, dont nons venons de donner le texte 
littéral d'après OadegheersL 

* Item men wiit seg^hen dat desen hooghen ovtaer in dat cloostre U 
Mankette staet , ter plaetsen daer den boom stont daer die keyser van 
Comtantinople ende den goeden Bouden van Mons aep^ghehanghen 
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de Femand y avait été également déposé. Les guerres 
avec Philippe-Auguste , la défaite de Bouvines et la 
paix de Melun laissèrent une teinte lugubre sur ce 
règne. La malheureuse fin du vrai ou fisiux Baudouin 
de Constantinople contribua aussi à inspirer pour 
Jeanne une espèce dliorreur. 

Il nous reste maintenant à passer en revue Tétat des 
institutions poUtiques et judiciaires dont la Flandre 
se trouva en possession sous le règne de Jeanne , ou 
bien celles qui furent concédées par cette princesse. 
Nous croyons avoir suffisamment démontré que ce 
n'est point à la concession des chartres qu'il fiiut attri- 
buer rétablissement des communes; que ces deux 
feâta sont absolument distincts , et que les chartres 
n ont le plus souvent servi qu'à confirmer des fran- 
chises et libertés déjà existantes ; que, d'un autre côté, 
les auteurs qui ont prétendu fixer l'époque où presque 
toutes les villes de Flandre furent érigées en corps 
politiques se sont très souvent trompés, en prenant 
des chartres renouvelées ou confirmées et des chartres 
additionnelles ou de simples règlements de police 
pour des chartres primitives. Cependant, l'absence 
de beaucoup de documents précieux nous laisse dans 
le doute sur plusieurs faits essentiels, et ne nous per 
met pas de donner exactement les véritables attribu- 
tions de plusieurs institutions politiques et judiciaires. 



uws, hischalckemye ende behgndichede van Femand voh Pooriegttk» 
( Die excellente ChroDycke van Andiies DesmeC, c. 37. ) 
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Voici, d'après les documents connus , quelques uns 
des droits qui étaient, pour ainsi dire, de Fessence 
des communes : 

D'abord les membres des communes , qu'on nom- 
mait bourgeois {]burgers) , étaient des hommes libres. 

Ils étaient gouvernés par des échevins ou représen- 
tants élus par eux. 

Ces représentants exerçaient les fonctions de juges 
ou de jurys. 

Pour prévenir les abus de pouvoir que les échevins 
auraient pu se permettre , soit au préjudice de la com- 
mune , soit au préjudice du prince , celui-ci se réser- 
vait le droit de faire observer les lois communales , soit 
par lui-même , soit par ses délégués , qui portaient le 
nom diamnuin ou de schout. 

Chaque conunune avait son sceau particulier. 

On convoquait les bourgeois au son d une cloche, 
suspendue dans une tour nommée beljbrt, beffhoy, 
belfariuniyfalœ. 

Les communes qui n'avaient point de belSroi se 
servaient de la cloche de leur église paroissiale. 

Cette énumération , que nous sommes loin de vou- 
loir faire passer pour complète, indique seulement 
quelques unes des prérogatives dites communales, et 
sert spécialement à faire connaître le régime intérieur 
des cités. 

Sous le règne de PhiUppe d'Alsace, un incendie dé- 
truisit les archives de la commune de Gand. 

Philippe se refusa d'abord à renouveler les privi- 
lèges des Gantois ; il profita même de cet événement 
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désastreux pour violer ouvertement quelques uns de 
leurs privilèges : Biais lorsque , en 1176,1! prit la ré- 
solution de se rendre en Palestine, il sentit que la 
prudence lui ordonnait de calmer le mécontentement 
que ses mesures arbitraires avaient excité. Ce fîit alors 
qu'il octroya à la ville de Gand la chartre commen- 
çant par ces mots : Hiec est lex et consuetudo, dont nous 
parlerons plus loin. 

En 1 190 , et lors de son second voyage en Pales- 
tine , Philippe fit publier à Gand un édit commençant 
par ces mots : Hœc suntprœcepta , rapporté par Tanno- 
tateur d'Oudegheerst, tom. I , pag. 43o. 

Cependant les Gantois, tout en cédant à la farce, 
attendaient impatiemment que quelque circonstance 
favorable leur permit d exiger le renouteîlement de 
leurs anciens privilèges. La nouvelle de la mort de 
Philippe et les difficultés qui s'élevèrent entre sa 
veuve Mathilde , gouvernante de Flandre pendant son 
absence, et sa sœur Marguerite , épouse de Baudonin 
de Hainaut, leur offrirent bientôt cette occasion tant 
désirée. Us s'adressèrent successivement aux deux 
princesses; et tout leur faisait. espérer un plein suc- 
cès, lorsque la réconciliation de Mathilde et de Mar- 
guerite vint de nouveau tromper leur espoir. On s'oc* 
cupa, d'un commun accord, à apaiser les troubles 
des Gantois; et, à cet effet, un moyen étrange fut em- 
ployé: car on leur rendit les deux projets de Chartres , 
munis des sceaux en cire jaune , mais sans clause 
finale , sans date ni signature. 

Quoique ces deux Chartres soient ainsi privées de 
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tout caractère légal , nous croyons pouvoir nous en 
servir pour énumérer les privilèges de la conunune 
de 6and; car, malgré quelques légers changements, 
elles ne font que renouveler et confirmer des droits 
acquis depuis long-temps. S'il pouvait rester quelque 
doute à cet égard , la lecture seule du préambule de 
Tune de ces pièces, de la Charta MathiUis^ suffirait 
pour le détruire. 

Ce préambule nous parait d'une rédaction si remar- 
quable pour Tépoque , que nous croyons ne pouvoir 
nous dispenser de Finsérer ici en entier. 

« Divinum est et omni bumanae rationi consenta- 
» neum, ut, sicut majores a subditis suis honorari 
» volunt et serviri , ita et ii jura sua et consuetudiiïes , 
» quœ a raûone non discordant, firmas et illibatas 
» conservent : bac itaque consideratione inducta, di- 
• lectis acjidelibiis bxxrgensibus meisy secundwn ea quœ 
n ab andtjuoy muUis retroactis temporibuSy habuisse di^ 
» gnoscuntUTyjitra sua et consuetudines, et oppidi Gan- 
» densis libertatem, m hune modum habendam eonceisL » 

D après cette chartre, les Gantois jouissaient de tous 
les droits communaux ordinaires , et possédaient en 
outre quelques privilèges particuliers» 

Us pouvaient fortifier leur ville et leurs maisons, de 
telle manière qu'ils le jugeaient à propos. 

Nous ne nous arrêterons point à spécifier toutes les 
prérogatives de la commime de Gand, dont faisaient 
partie leurs lois civiles et criminelles énoncées dans les 
deux projets dechartres, puisque nous nous sommes 
déjà étendus sur ce sujet. 
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Le corps politique des Gantois était représenté par 
treize échevins, qui gouvernaient la commune et 
constituaient en même temps la cour de justice com- 
munale. Ces magistrats étaient inamovibles , et , lors- 
que Tun d^eux mourait ou abdiquait sa charge, les 
échevins restants en élisaient un autre et soumettaient 
leur élection à lapprobation du comte. Ce collège ju- 
geait sans appel ni révision , et c'était à lui que les 
édievtns de Grammont devaient , dès Tan 1068 , re- 
courir lorsqu'ils trouvaient des difficultés à terminer 
quelque procès. 

Ces magistrats , tenant leurs places à vie , se met- 
taient au fiût des afiSsûres et épousaient avec énergie 
les intérêts de leurs administrés. Us surent maintenir 
leur juridiction contre les entreprises du juge ecclé- 
siastique. La chartre de Mathilde contient, à ce sujet, 
un passage très remarquable : « Si clericus adversus 
» laicum, pro aliquo negotio, experiri voluerit, ac- 
» cedat ad scabinatum , et eligens sibi advocatum lai- 
» cum, quid juris esse debeat, a sententia scabino- 
V rum exspectet. » * 

Le collège dura jusqu'en laia; les troubles qui 
éclatèrent à cette époque servirent de prétexte à Fer- 
nand et à Jeanne pour le supprimer. Ces princes or- 
donnèrent que le collège des échevins serait renou- 
velé tous les ans , de la manière suivante : le comte 
désignait , dans chacune des quatre paroisses de la 
ville , un prud'homme; lés prud'hommes s'obligeaient 
par serment à élire treize échevins parmi les plus no- 
tables bourgeois ; cette élection avait lieu en présence 
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àvL oomie ou de son délégué; on ne pouvait être ni 
électeur ni édbevin deux années de suite. Cette nou- 
velle administration ne dura que seize ans : on hii 
doit le recueil des anciennes coutumes de Gand , pu- 
blié en 1A18. 

En 1328, Femand et Jeanne changèrent de nou- 
veau la loi de la commcme , et instituèrent le fameux 
corps des Trente-Neuf, triginta novem viratus {de negen- 
êfirtUrtige). Il fut composé comme suit : Les éche vins en 
fonctions furent autorisés à élire , soit dans leur sein , 
soit parmi les autres bourgeois , cinq prud'hommes ; 
ceux-ci élurent ensuite trente-quatre individus, qu^ils 
s*obligeaient par serment de ne choisir que parmi les 
plus capables , lesquels , réunis aux cinq prud'hom- 
mes, OHuplétaient le nombre de trente -neuf. Ce 
. corps de trente-neuf élus fat divisé en trois collèges , 
savoir : treize échevins, treize conseillers et treize 
vagues {vfepelingen). Les éche vins étaient chargés de 
la haute justice et des finances. Les conseillers avaient 
dans leurs attributions les successions et les pupilles , 
ainsi que les trêves et les réconciliations privées. Les 
vagues n avaient aucune attribution , et restaient inac- 
tifs pendant toute Tannée. Au bout de ce temps , les 
conseillers devenaient échevins , les vagues deve- 
naient conseillers , et les échevins devenaient vagues. 
Ce roulement devait avoir lieu à perpétuité. 

L annaliste Meyer fait le plus brillant éloge du col- 
lège des TrentQ-Neuf : ils administrèrent , dit-il , avec 
autant de prudence que de modération. Jamais la 
chose pubUque ne fut plus heureuse ni plus floris- 



ai 
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santé que sous leur gouvernement. Ib agrandirent 
considérablement le territoire de la commune, et 
lembellirent par un grand nombre de constructions 
nouvelles. 

Les deux collèges des échevins et des conseillers 
reçurent , quelques années après , le nom de collège 
ou banc des échevins de la keure, et de collège ou banc 
des échevins des parchons (yan den gedeelé). 

La châtellenie de Bruges, devenue domaine direct 
des comtes de Flandre sous le règne de Jeanne, ne 
tarda pas à éprouver Theureux effet de ce changement. 
Les habitants de ce pays reçurent dès lors le nom d af- 
franchis {vrylaeten) , et le pays celui de Franc {f^rye). 
La chartre ou keurbrief, dont nous avons parlé en 
traitant du règne de Philippe d'Alsace, comme conte- 
nant des droits ou franchises assez étendus en faveur 
de cette châtellenie , était cependant loin de concéder 
des institutions aussi Ubéraies que celles qui furent 
données par Femand et son épouse. Plusieurs droits 
féodaux des plus onéreux pesaiôat encore sur les ha- 
bitants ; ils furent abolis par ces princes. Les échevins, 
que les châtelains nommaient et destitu^ent à volonté, 
furent déclarés inamovibles en 1 23o. Le droit de main- 
morte , la plus odieuse des inventions féodales , fut 
aboli peu de temps après. Enfin, en 1240, Jeanne 
et son second mari, Thomas de Savoie , supprimèrent 
le droit du bal/art ^ espèce de capitation ou gabelle 
qui pesait particulièrement sur les pauvres. 

Les successeurs de Jeanne confirmèrent et augmen- 
tèrent considérablement les privilèges et les franchises 



SEC. PARTIE. — CHAP. IIL xciy 

du Franc de Bruges , qui , vers Tannée 1 4oo , fîit dé- 
claré quatrième membre de Flandre ( vierde lid van 
Vlaenderen ). 

L'on doit encore à Jeanne l'édification de plusieurs 
monastères ou abbayes , entre autres de Fabbaye de 
Marquette, où elle fut ensevelie. Un béguinage à Bruges 
fut bâti par ses soins. Le peuple prétendait qu'elle 
Tonlait expier , par ces œuvres pieuses , le meurtre de 
son père. 

Malgré toutes les institutions dont elle dota ses peu» 
pies, son règne fut désastreux pour la Flandre. Les 
guerres dont elle fiit Imnocente cause firent un dom- 
mage incalculable au commercé des Flamsmds , qui 
embrassait tout le monde connu. 

a La Flandre, dont les habitants avaient conservé 
9 ou recouvré des droits que le monarque et les no- 
» blés étaient loin d'accorder au peuple en France , 
n était déjà parvenue à un degré de prospérité qui 
» excitait la jalousie et l'étonnement de l'Europe, 
y Toutes les villes s'étaient érigées en communes: 
» elles nommaient, elles-mêmes, leurs magistrats; 
» elles réglaient leur commerce et leurs arts de leur 
« seule autorité; elles levaient letftrs impôts et ad- 
« ministraient leurs finances , après avoir payé au 
» comte la rente fixe, qu'il acceptait comme prix du 
» rachat de leurs libertés; enfin elles s'étaient entou- 
y rées de murs, que leurs milices étaient accoutumées 
» à défendre. Dans l'enceinte de ces murs , une popu- 
y lation nombreuse et rapidement croissante exer- 
V cait toutes les branches d'industrie ; les manufac- 

ai. 
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tares de la Flandre fournissaient d^babillonents 
tont le ncR*d de l'Europe , tandis que les magasins 
de ses marchands contenaient les richesses destî> 
nées aux échangea de tout le reste de Tunivers ■• » 
■ On y Toywtiy dit le poète de I4iil^pe* Auguste , 
des masses d'argmt non encore traTaÛlé, et du mé- 
tal qui hrille dW rouge jaune. On y voyait les 
tissus des Phénideiis, ceux que les Sères (Ghinob) 
ont fournis , et ceux que les Gyclades travaillent *, les 
pelleteries variées qu'envoie la Hongrie, et la pour- 
pre précieuse destinée aux teintures écarlates ; les 
radeaux chargés des vins de la Gascogne ou de ceux 
de la Bochelle; le fer, les métaux, les draperies et 
les marchandbes diverses que TAngteterre avait 
édbangées, ou celles que la Flandre produisait K » 
L'invasion des Français ne put tftie momentané* 
ment diminuer la prospérité de la Flandre ; et la paix 
de Melun, toute désastreuse qu'elle fot, n'empêcha 
point le oommerce de s'étendre de plus en plus, grâces 
à la tranquillité que procura le sage gouvernement 
de saint Louis. 



» Sitarands de Si«*>ndi, Eitêoin ét$ EmnçtU, Umm YI, pif{. 
336 et 337. 
* Phttippoidof , lîb. IX , p. a34« 
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NOTES. 



(a) Ego Wilhelmns, Dei gratia in regem Romanoratn elec- 
tas, semper Angostns et cornes HoUandiae, notum faciQ 
omnibus tam futuris qnam prœsentibus qnod conventio* 
nem illam et formam pacis , quœ facta est inter bon» me* 
moriœ Philîppmn comitem Flandrise^ proayum meum, et 
comitem HoUandiae, sicut continetur in authentico scripto 
eonim , latam habeo , et eam me firmiter et bona fide 
obsenratumm promitto. Gnjus quldem conyentionis et pa« 
ds ténor is est : 

«Philippus cornes Flandriœ , Florentins cornes HoUan- 
die, tam prœsentibus quam fetnris in perpetuum : 

» Ex culpa F. comitis HoUandise , orta est discordia inter 
me et ipsum, quœ in tantum excrerit, quod omnis terra 
quam de me in £eodum tenebat, judicio baronum meo- 
rum, videlicet parium ipsius comitis Hollandiœ ei abjudi- 
cata fuit, cnjus intercessores et mediatores pater meus Th. 
et firater meus Matthœus comes Boloniœ, comes de Gheldre, 
et comes de Glere, ad hune finân provexerunt rem, 
qnod eum per oonventiones quae subscriptas sunt mecum 
eomposuerunt, quas idcirco dignum duximus ceduiœ pnB« 
senti inscribere, ne in posterum deleantur oblivione. Sunt 
autem hae couTcntiones : 

n Quicumque obsides inter Sœled et Redinezie accepti fue- 
rint, Brugis sub cnstodia comitis Flandrîœ erunt, nec ali« 
quem eorum comiti HoUandiae per fidejussionem reddent 
nisi yoluerint.— Nullum duellum inter homines praedict^e 



xcvj NOTES. 

terne, nisi Bnigîs, fiet. — Qaidqnid peconiae in pnefata 
terra acquisitum fuerît, înter comités œque dividetur. — 
Si qoisaatem pit> excessu suo hereditatem vel terram suam 
perdiderit, aeque inter se comités partientur, Tel ad pro- 
ficium eomm per utrumque locabitur; nec minus cornes 
HoUandiae et homines universe terrae ipsîus pacem fir- 
mam et integram servabunt absque dolo omnibus homi- 
nibus oomitis Flandrias. — De quacumque terra comitis 
HoUandiae spoiiad fuerint homines comitis Flandriae inha- 
bitantes eam primam praedam solvent, spoliatoremde terra 
ezpellent. Si autem non expulerint , quidquid spoliator 
postea rapinae vel mali fecerit , totum solvent. — Qui autem 
expulsum receperit, ut dictum est quidquid autem praeda- 
tor fore fiecerit, pœnam et damnum pro eo subibit. — Si 
homines praedicti soWere noluerint, cornes HoUandiae pro 
eîs solvet. — Si cuiquam rapina imputata fuerit, et ^iUe 
n^ayerit, quaiiter terminetur, sub arbitrio comitum erit. 
— Quod si terminare non poterunt, sex personae probatae et 
spectatae in veritate ex utraque parte comitum eligentur , 
quarum judicio, secundum inquisitam veritatem, res ter- 
minabitur. — Si yero pnedictae personae inter se, non con* 
senserint, quicumque comitum in aUquem in veritate 
rapinam iUam vel damnum fectum dixerit, ille sine con- 
tradictione solveL — VectigaUa hactenns accepta, qnae 
conductos vocant , a transeuntibus Flandrensibus cornes 
HoUandiae nuUo modo aocipiet , nec quod in omni comi- 
tatu suo ab aliquo accipiantur, patietur. — Quidquid au- 
tem ablatum fuerit, sive vectigal, sive rapina, sive exactio , 
sive conductus , sive petitio Yocetur , totum comes HoUaa- 
diae soWet. — Sane ad praememorata statuimus pertinere 
quod neuter comitum in saepe dicta terra munitionem iacîet, 
nec factam émet, nec in perpetuum habere débet, nec ali- 
quis hominum eorum in praedicta terra ab eis £eodabitnr 
ut in iUo aedificio munitio aedificetur, nec de manu alicu* 
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jus possidentis hsreditatem accipient ut postmodum ei in 
feodnm reddant. — Praeterea supra dictis statuimus addere 
quod si quis mercatorum comitis Flai^driaB per terram 
comitts Hollandiœ transierit, et aliquis eum de debito 
allqua impetierit, mercator transiens, si debitum nega- 
▼erit, in navi sua ne moram faciat juramentum impetenti 
feciens, sine reprehensione sola manu sepurgabit; quod 
si impetens açcipere noluerit, in opidum, yel in yillam 
in qua mercator manet, eum sequetur, et judicio scabi- 
norum illius opidi vel villœ causa inter eos terminabi-i 
tur. Si yero impetens mercatorem super hoc detinuerit, 
et retardatio in damnum pervenerit, comes Hollandias 
totum damnum mercatori irestituet, vel restitui fadet. — 
Supra dictas vero conventiones jurejurando confirmavit, 
tactis sacrosanctis reliquiis , se servaturum comes Hol- 
landie comiti Flandri» , et successores comitis Hollandiae 
snccessoribus comitis Flandriie idem facient , si desiderat 
fcodum suum ab eis obtinere; super qua obsenratione 
comes Hollandiœ bomines suos quoscumque comes Flan- 
driœ elegit, fidejussores dédit, quod juramento etiam con- 
firmayefunt. — Si vero prsdicta comes Hollandiae infre^ 
gerit,et submonitus infra sex septîmanas correcturus fbre« 
fecta , nisi impedimentum manilestum et absque dolo 
obstiterit, scilicet infirmitas corporis, yel tempestas aeris, 
Tel servitium imperatorisdequoliberatus, statim occasione 
omni remota, venire contempserit, tota terra, quam ipse 
a comité in Flandria in ieodo tenet, eum suis munitioni- 
bns absque retractatione placiti , sicut ante conventiones 
adjudicata fuit Hollandiœ , libéra comiti Flandriae rema- 
nebit. — Homines vero comitis Hollandiœ imperio et ser- 
▼itio comitis Flandriœ per omnia se subjicient et a domini 
sui servitio se substrahent , etea fidelitate comiti Flandriœ 
servient, qua, si omnia sua de eo tenerent, ei seryire 
deberent, donec comiti Flandriœ per omnia satisfiecerit. 
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n Si autem tatîf&cere contoopserint , homines oomitU 
HoUandûe sA ^apra dicta observanda JHrameDlo oonstricti ^ 
dabunf mille marchai ai^^enti pfobati oomiti Flandri» , ad 
quasetiam persolvendas joramento sont obU^ti«^~ Supra 
dictam vero conTentionem quotiena dominas cornes Flan- 
drisB innovare Tolaerit , sœpe dictas cornes HoUandie, corn 
omnibus hominibus suis , quos cornes Flandriae habere 
▼oluarit, yenief, et ûmoTationem onmûnm oonveadonum 
fiaciet* — Si autem cornes Hollandiae non poterit adduoere 
oomes quQS cornes Flandriœ Tolnerit habere, cornes Flan- 
driœ mittet nuntium sab oonductu comitis Hollandiae et 
jaiamentiun £sici^t , nuntio pnesente, quod in praesentia 
comitis Flandriae debent faoeie. — Ut autem boc ratom et 
inconvulsum in pcrpetuum pennaneat, sipUonun nostro- 
rum auctoptate corroboraTimns , et testes îdoneos qui 
interfo^nint subsciibi fecimus. n 



(6) UQBS MOVIPOSniS AHIII Il63. 

M Notum sit tam futuris quam prsesentibas, quod ^o 
n Phiiippus,Deiçratia Flandn>ram oomes, banc iegisjosti- 
» tiam opidanis meis babitantibus in noTo opido concease- 
n rim : Ut si quis aliquem occident, caput det procapit^, 
» unde nec reconciliationem babebit, nisi per parentes et 
n per justificatorem. Si quis yulnus in nocte acoeptum alii 
n imputaverit, si scabinis dignnm videatur, fierro can* 
» denti se excusabit accusatus. Si arsus fiierit, manum pei^ 
n det. 3i q^is alii vulnus imputaverit, et iUe n^verit , jura- 
f» mento quinque bominum se excusabit. Si malejuraverit, 
" très libras dabit, et si accusator in juramemto defecerit, 
» accusatus liber erît. Si quis verberatus justiciario con- 
n questus fuerit, et hoc opidani cognoverint et scabinî 
" co^oscant quod ille conquestus sit, justiciarius monebit 
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» i:«>gnitore8 cnm testibos in Tespere, nt mane cam jura- 
n mento lenin accusent; et si hoc scabini vék o|>idani non 
» eo^overint, conquerens cnm jnramentoqverelam suam 
» sequetur, et alter se excusabit jniBmente quinqne bomî- 
» num. Si conquerens in juramento defecerit, accusatus 
« liber erit , et si qnis de quinqne jurantibus defecerit, accu- 
n sattts dabit très Itfaras, et percusso deoem solides. Si quis 
» aliquem turpîter increpaverit , et iUe a legitimis bomi- 
» nibus protractus fîierit, très solidos dabît justiciario et 
» duos increpato ; si protractus a le^fitiniis hominibus non 
» faerit, accusator cum juramento querelam suam se* 
n quetur , et accusatus se excuset juramento quinque faomi- 
ff num ; bî unus de bis quinque defeoerit , tre» solidos jus- 
» ticiario et duos accusatori dabit. Si fnr cum probatione 
i> captns fuevit, qui cepit eum dabk illum justiciario, et 
v jnsticiarius tractabit eum secundum jndidnm scabi* 
n norum; si iurille fidejnssorem faabere non poterit, justi«^ 
9 ciarius eum tenebit, donec judiciumscabinorumiiBcerit; 
» si fur Tocatus accusatus fnerity canden^ fisrro se ezcu- 
» sabit; si culpabilis permanserit, suspendetur, et si aœu- 
n sans in juramento defecerit, accusatus liber erit de 
» bac accnsatione. Qui aliquid alicui ooram scabinis débet, 
» et diem soWendi non tennerit, jnsticiarius eum scabinis 
» illum. cui res debetur faciet potentem super omnia quae 
n debitor babet;.et si debitor nihil faabuerit, ipse debitor 
» in potentiam illius cui res debetur, de hoc fbrisfocto 
» duodecim denarios justiciario dabit, et duos solidos illi 
» cui res debetur. 

n Justiciario non licet aliquem opidanum impladtare, 
» nisi cum hominibus leptimis , et ad domum suam non 
n pertinentibus, et oportet ut scabini eos legitimos dicant. 

n Lastinga narium justiciarii est, et qui eam habuerit, 
)i fures suspendet, manus abscidet, oculos émet ; quicum* 
» fpie hic per annnm unum, et per diem unnm manserit. 
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Kber eite. Pdft diem sancd Maitiii^ p e reip iet fiuticU» 
riiu opîdaais, si voluerit pladtare dîebus tribus; si sca» 
bini in w*y*ffA soo sederint, quicumque jadicium eonim 
Usnm diaerit, dabit coicpie scabinorum très libras et 
josticiario deœm solîdos; si aliquis opidanas alîquid 
eomrit, et atins islnd furatom esse dixerit, si emptor 
juramealo dnomm bominnin constaie sine repidiensione 
Csoerit quod Intime ilind emerit, castallam snom ha- 
bebit; si însticiarias et opidani statntnm feoerint, unde 
aliquod forisfisctnm. esse dd)et, dimidiam forisbcii erit 
josticiarii et dimîdiom erit opîdi. 
« Concessi etiam opidanîs meis de novo opido qnod 
qoicnmqne ibi manserit, ab omni teloneo, nisi sit de 
terra Tel de plnmis, liber erit; si teloneario in die sanctî 
Briocii Miyalî» annis quatuor denarios dabit, conoessi 
etiam ets per toCam Fbindriam eamdem liberCatem qnam 
habent opîdani de dicasmoth : ibi , qnicomqne oerri- 
siam fieoerit, de una œnrma duos denarios dabir, et 
quicumque extraneam œnrisiam ^el extrenenm mèdo* 
nem vendiderit, de vase uno denariatam unam dabit; 
qui extraneos medonem vel œrrisiam adduzerit, de 
vase uno denarium unum dabit. Quicumque panes ye- 
nales fecerit, in die sabbati panem de obolo dabît; si de 
teloneo panis vel oenrisiae aliquis accusatus fnerit, jnra- 
mento sine repiehensione se excusabit; quicumque ri- 
num vendîderit more tabem», seztarium vini dabit 
de uno vase ; et qui extraneus vinum adduxerit, de uno 
vase quatuor denarios dabit. Lectum vendens duos da- 
n bit denarios , emens , duos ; qui emerit pelu , oboluni 
n dabit y et qui vendîderit, obolum;quiterFam vendiderit, 
•> quatuor denarios dabit, et qui emerit, quatuor; qui ex- 
n tnineus lectum sine plumis vendiderit, unum denarium 
» dabit, et qui emerit, unum ; quicumque pannos ad opus 
n suum vel uxoris vel filiomm vd familiae emerit, de te- 
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» loneo liber erit; si fide sua îstud confirmaTerit, de filis 
» qiiiiu|oe solidoruin unam denarium , de filis infra quinque 
n solides obolum unum ; quîcumque eztraneus in die fbri 
» lanam yendiderit, obolum dabit ; qui eztraneus lanam 
n vendiderit, de pensa una duos dabit denarios, et qui 
» emerit, duos. Omnis eztraneus de stabulo dabit obolum 
n in die fbri; de uno porco, obolum; de una ove, obolum; 
» de Tacca, unum denarium; de palefrido, duos denarios 
I» emens, et vendens, duos; de pelle recenti vendens, obo- 
n lum , emens , obolum ; de nave quœ vocatur scuta , 
n unum denarium ; de una domo si eztraneus eam emerit , 
n quatuor denarios; de nave quœ est clincaboiat, duode- 
» cim denarios; de nave quœ dicitur losboiat, octo dena- 
n rios ; de naye quœ dicitur envarra , quatuor denarios ; de 
» cogga, octo denarios. Si navis intraverit, nullus inde 
N aliquid émet, donec navis sedeat : forisfactum inde très 
n libres de dacara ooriorum vendens, duos denarios, 
n emens , duos denarios ; et qui detulerit , denarium unum ; 
n de pensa lanœ vendens, duos denarios, emens, duos; 
» de pensa caseorum anglicorum qui detulerit , denarium 
» unum; qui vendiderit, duos denarios ; qui emerit, duos 
» denarios ; de pensa caseorum flandrorum , unum de- 
n narium ; de pensa butyri , unum denarium ; de pensa 
n plnmbi, unum denarium; de millario stagni, quatuor 
» denarios ; de plaustrata œris , quatuor denarios ; de plaus- 
n trata ferri, quatuor denarios ; de staçno, et œre , et ferro , 
n quicumque vendiderit de marca una, sez denarios; de 
n bacone, obolum; de pensa uncti, vel sebi, unum dena- 
» rium; qui detulerit, qui vendiderit, duos denarios, et 
» qui emerit , duos denarios ; de pensa cerœ , quatuor de- 
» nàrios; qui vendiderit, et qui emerit , quatuor denarios; 
n similiterde una marca vendens, sez denarios; de kerca 
n piperis, quatuor denarios; de kerca aluni, quatuor de- 
i> narios; de kerca brîsilî , quatuor denarios; de kerca eu- 
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• mmi, quatuor denariotf ; de kerta gine, quatuor dena- 
» nos; de istis quinque, quicumque vendiderit, sex dabit 

• denariot. Demarca , de frumeoto Tendens : de marea , ses 
n denarios; de ferthelo, duos deuarios; de nave quse yoca- 
V tor fcuta, si non est bordata, unum denarinm; de tor- 
9 séllo cordato, quatuor denarios; de torsello non cordato, 
s duos denarios; de pensa filôrum quae defertur ab Anglia , 
9 duos denarios; de gebenna mellîs, quatuor denarios; dé 
n gebenna cinerum, duos denarios; de gebenna calibis , 
n quatuor denarios ; mille allecia recensa , unum dena- 
9 rium; de buza adducente recens allée, octo denarios; 
» centum salmones , quatuor denarios ; raille macarelli , 
n duos denarios; centum cabellawi, duos denarios; œntum 
M scbelrisc, unum denarium; centum platfaiz, unum dena- 
9 rium; centum de zebuttis, unum obolum ; de pensa an- 
9 guillarum , quatuor denarios ; de pensa floccarum si 
9 abierit, unum denarinm ; qui vendiderit^duos denarios ; 
9 repa caldariorum , quatuor denarios ; repa pelvium , qua- 
9 tnor denarios ; repa patellarum , quatuor denarios ; de 
9 plaustro abeunte, quatuor denarios , et de veniente p]aus- 
9 tro, unum denarium ; debiga abeunte, duos denarios, etde 
9 bigaintrante, obolum. Quœcumqueresperopidumtrans* 
9 ierit, si deposita non fuerit, libéra erit; quicumque ex- 
9 tranens partem oeti emerit, de marca una, ses denarios 
9 dabit; de lapide molendinarii, duos denarios; de magno 
n lapide molendini , quatuor denarios ; de uno molare , obo- 
I» lum; de lapide, qui didtur slipesten , quatuor dienarios ; 
9 de buna variarum pellium, quatuor denarios. Si nayis 
9 advenerit pecuniam portans , non licet alicui eKtraneo 
9 quicquam in ea emere de bis quœ adducit , antequam 
9 riderint Burgenses , et emerint si voluerint; si yero opidani 
9 boc modo aliquasres emerint, scabini inde partem babe- 
9 bunt, si voluerint ;etiam si praesentes non fuerint^ simili- 
9 ter et duo testes inde partem hàbebunt,si voluerint: et 
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n aciendum qaod scabioi omnes, et praMcripti duo testes 
n hujus opidi ex toto liberi sonL 

» Ut autem haec omnia stabilia et indivulsa pennaiieaiit, 
» et nullius rei perturbatione infringantur, siçilli mei auc- 
» toritate confirmavi, coram bis testibus : Matthaeo, comité 
» Boloni» ; Roberto, advocato Bethunûe ; Everaido, deTor- 
n nace; Henrico , castellano brobuigense, et filîîa suis; Wi- 
» Ihelmo, castellano de sancto Audomaro; Wicione, cas- 
n tellano de Beigis; Wilbelmo, Broon, Walteio de Locre^ 
» Baldoino Paldinc, Geraido de Someringein, Bemardo 
n Baldoino de Hundescot , Waltero de Berera , Ooswino 
» Grancas, Waltero de Tpra , et Waltero de Formesela. 

» Actum hoc dominicœ incamationis anno millesimo 
« centesimo seiagesimo tertio; et sigillatnm est in ceni 
» nibra. n 



(c) Noas Loys Coens de Flandre et de Nevers, £iisons 
sçavoir à tons, qoe comme nos bonnes gens du firancq et 
de la châtellenie de Bruges , nous ayent supplié à grande 
instance que nous youlussions recognoistre et confirmer 
leurs franchises et loi, que les Guens Philippe de bonne 
mémoire nos devancierslenr donnèrent, de laquelle ils ont 
tous diz depuis avoir usé, et comme ils disent le heurbrieff 
aussi que leurdicte loi contient, duquel la teneur s'ensuit : 

a Ex quo ▼irscamia bannitur , et faomo prolocntorem 
acdpit et in caittftm trahitur, vel a cricwardia , sive ab 
alk> aliquo, si scabini super hoc submoniti fiierint inter 
duas objectiones, si officialis oomitis monstraTerit chartam 
legis, quidquid in eadem charta ad hoc placitum perti- 
nens firmum tenebitur; sed si officialis tune non mons- 
tiBverit^ quidquid scabini tune super hoc judica?emit, 
tendbitur, nisi scabini inde habuerint aliquam 
qem, quse scilioet cognitio pne omnibus tenenda est. 



dv NOTES. 

m Pott jiiJîcîiim scabinomm non possant aGo obi 8iib> 
moDeri ut reniant mat diem obflenrent , nisi infra TÎncar* 



De eo omni quod ad scabinaium pertinet. 



M Pott jodicîum scahinoniin , si cricwardia fabificare to* 
luerit aUquem acabioonuii, septem oomparibos «^^»"î* si 
ibi tune habuerît , eam£dsificare poterit; sed si tune non 
babuerit, f^^giaie poterit auziiiam suumad proximnmdiem 
placiti , et si tune babœriti^ folsificare pnedictom scabinum 
poterit; ita ut fialsificatos det deœm libras omiiti et castel» 
ïauo et scamnnin osculando letio exeat, et nunquam ad 
scabinatnm aooedaC Ad bsBC sdendum, quod si cricwar> 
dia fdsificare yolnerit aliquem scabinum , quottpiot babere 
poterit scabinomm ad £Bilsificandnm eum, totidem se de- 
fendere poterit contra eum pnedictus scabinus, boc dico 
usque ad septem; sed si cricwardia ultra septem proœs- 
serit contra unum quem scabinus babebtt, oportebit co- 
mitem babere duos; si autem praedictus cricwardia pre- 
dictum scabinum falsificare non poterit, emendabit eidem 
scabino decem libres. 

n Item in nullius domum diensmannum raittent de omni 
eo quod ad scabinatnm pertinet, nisi per scabinosy et iUe 
erit legitimus diensmannus de domo; autem iUa ad quam 
mittatur, rictum suum accipiet, aut valens noTem dena- 
rios, et boc de nullius domo, nisi in qua manens fîierit: 
hoc dico si homo ad quem mittetur eum non extra pla- 
citaverit post octo dies; alioquin diensmannum habebit 
ad exitum suum duos soIid<M. 

De suhmonitione hominis. 

» Homo submonîtus per scabinos ad lapidem , dum preco 
submonitionem suam stare fecerit, et iUe per scabinos ban- 
nitus fuerit, si aliquis propinquorum suorum, postea 
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niens, eum a banno liberare voluerit, et oognilionem tanc 
a scabinis habuerit, quod extra terram ante snbinoiiitio- 
nem exstiterit , praedictus homo a banno libçr erit ; sed si 
auxiUum timc non faabuerit, pl^are poterit anxilium 
suum ad proximum diem placiti, et, si non haboerit 
homo, remanebit in banno, et similiter iUe qui eom edn- 
cere volait. 

» Sicut in domo prœpositi tenetur de hominibus yirscar- 
nia, ita in virscamia teneatur de hominibus praeposki. 

De bannitis equitantibus. 

n GasteUanus equitabit bannitos si vacaverit; sin autem 
officiales comitis et castellani equitabunt , et hoc semel 
in anno , et si scabinîs visum est, bis ; et si ad hoc opus 
est, ter : ubicumque inceperint, totum equitabunt, nisi 
sinnam aut pra» comité aut prae aegritudine monstrave- 
rint. Sed, de aliis legibus, licet equitare quandocumque 
opus est; et si infortunium e venant, sciendum quod, si 
officiales non suffecerint ad equitandum,castellanus equi- 
tabit, et si castellanus non sufSecerit , cornes equitabit : 
finita omni equitatione sua , cornes habere poterit verita- 
tem suam, quœ dicttnr deurgingay et hoc semel in anno, 
et si non perequitatur, non habebit. 

I) In uno anno erit semel tmum gauding. In anno erunt 
duo weddinga, quidquid invadatur coram scabinis : duo 
scabini poterunt cognoscere usque ad decem libras ; très 
(scabini), quindecim libras; quatuor, viginti libras; 
septem omnia. 

» Et quotquot scabini possunt cognoscere alicujus debi- 
tum!, totidem cognoscere poterunt ejusdem solutionem ; 
et si debitor negans super hoc convictus fuerit, emendabit 
comiti et castellano très libras. « 

n Quîcumque scurram hospitaverit plus quam una nocte, 
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•î io crMtino ahaoedeie nidueric, poterit eom ^iMninmr m 
mpMêm ptoficeie abtqne torActo. 

9 Qukiunqac aoiUTe , vei jaculatori , Tel meretrid aut 
alicni vago^pcste» suas ad nuptias dederit, aut si de nupdis 
eî ifuispîam missus fueriti et dederit, oonvictus emendabit 
tiet UbraS| et, un tmgulis nuptiis, Teritatem suam habere 
super hoc poterit cornes. 

iiSi homo baimitus est dudum, et postea aliquîs cnm 
causa odfi iu causam tnksre Toliierit, de altéra le , quant 
de ea pro qua bannitus est, si bannitus ad justitîam venire 
▼oluerit, babebit conductum venîendi ad justitiam; et, si 
eduœre poterit, per justitiam inde liber erit, sed non a 
banno in quo prius fuerat : convictns vero satisCMJat. 

n Homo liber submonitus' ad lapidem, non lespondehit 
ad snbmonitionem pMconis, si contra banc subraonitio- 
ntmloqui volueriti Sin autett contra submonitionem nihil 
loeutas fuerk^ poterit eum preco (licet liber non sit) ban» 
nire. Qui hominem occiderit communicato consiUoi occî- 
sus reoondliabitttr de bonis illius qui occidit, salva tamen 
parte uxoris et filionim indiscretonun ( onhgaerde); quod 
si bona oocidentis non sufBœrent ad leconciliationeni oc- 
dsî, de bonis illonun qui in auxilio fuenint, supplebi» 
tnr; dum tamen protracti fnerint a veritate, super boc a 
scabinis accepta et in bac veritate, innocentes semper liberi 
enint. Si «utem homo occiditur, sine consilio, sed in lite, 
TttI castt aliquoi quilibet sequatur ibi suos parentes et 
seenndum scabinatum reconciliabitur* 

Il Omne injustum deponet cornes, sive de nummis no- 
tarii, sÎTC de nummis cricwardi», sive lapidarii, sive de 
alîa aualibet re. 



Seqmtur de umllpin§is. 
i> Homines de wulpia , sive de cadstland , submoniti 
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poteruht se ipsos sunnare prœstito juramento ad dietan 
placki, ad quem citiiu pra mari yenire potenint. 

De terra visent, 

n Si panditur , cum tertio denario solvetur ; sin autem in 
secundo die, siye infra annum, solvetur cum uno dena- 
rio tantum. Quidquid mulieri contingere potest ex paren- 
tîbus, hoc filio suo contingere potest. 

n Quidquid homo dat filio suo fomicario sine conditione, 
hoc post mortem ejusdem filii devenire potest in paren- 
tes matris pneri. Si autem a pâtre conditio aliqua super 
donatione illa facta fiierit, conditio obserranda erit post 
mortem pueri praedicti. 

n Quilibet ad suam submonitionem respondebit, et hoc 
per scabinos , et quilibet suo pari. 

» Quicumque dlcum maris ruperit, protractus a veritate 
a scabinis accepta, dextramamittet, et bonum illius in 
manu comitis et castellani erit. 

iiDe palingis, et de dunis, et de illis de qnibus feo- 
dati yestri affirmant quod sint adveme, et de cènsu 
▼iscal , cujuslibet nnmmus requiritur cum duodecim de^ 
nariis in secundo die post solutionem, de iis quatuor ro- 
gant vos humiliter homines terras , quatenus per signum 
sanctae crucis quod assumpsistis , et per terram sanctam 
quam quaerere proponitis, haec quatuor praedicta ita 
emendari faciatis ut homines vestri (vassali) de caetero 
sufierre et in terra vestra melius remanere valeant. 

» De omni re, et de omni eo quod hic non est nomina- 
tum, sive in litteris ezpressum, erit rectus scabinatus, 
excepto eo quod ad victum vestrum pertinet, et exceptis 
feodatis et ecclesiarum redditibus, et exceptis iis quatuor 
qus superius pnediximus, ^ae homines vestri requirunt 
a vobis ut ea temperetis et in melius mutetis. 

aa 
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« Homîcidiiiiii de unolioinîiie tanamiy et inoeiiiUiuii, et 
mortificatio rrimqastur ia naau oomitîs et oastellanî. 

SeouiÊnr de intêdiis» 

• Qnicuin^pe anctor fuerit intidiarom in cpibns bomo 
ocdditur, et aactor ille recto scabinatu convictus (oerit, 
hondcida erit. Si iiuidiae ponontur in domo alicujos, sive 
in horto eja«, et ille oonsciiu fiierit, et hoc levocare pos- 
sit, et non feœrit^ et super hoc veritate convictas fuerit, 
h<Hnicida erit. 

M Quicumque iit insidiis auxilio adfnmnt, conrictilsuper 
hoc, in grada coniitis et castellani eront, salva vita et 
membris. Quicumque insidias posoerit in quibos bomo 
membrum perdiderit , qui membnun abstolit , membmm 
perdet, hoc est mannm; similiter et anctor insidiarum, et 
ille in ciqns domo Tel horto, eo sciente, hoc iactum fnerit, 
et prohibttisse poterat , et non fecit« Si antem supra dicti 
omnes hi reclamando ad justitiam venire yoluerint, Veri- 
tas per scabinos acdpienda erit. Quod si judex veritatem 
contradûierit et feilsificare voluerit, ple^^are poterit auzi- 
lium snum ad piozimum diem placiti, sive in praesenU. 
Et si auxilium a duobus scabinis habuerit, hominem ec- 
cksi» Cslsificare poterit, et tribus scabinis liberum, et 
quotquot Cslsificati fuerii^t, singuli eorum dabunt très li- 
bras, et de cœtero quamdiu cornes vixerit, Teritati nulli 
inteierunt, et veritas alia loco eomm accipienda erit. 

Seqmtur de impeûtuane domus. 

i> tlbi domus impetitur et a scabinis cognitum sit, ai hoDM> 
occidetur, et ille qui conductum fecit non occident, i«- 
conciliabitur iilde occisnm, et illi qnetti impetiit dabit 
decem libras, et dé residuo suo erit in gratia cmnitis et 
castellani, salva rita et membris. Quod nuUus occiditur. 
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qui oonductum fiecit, emendabit impetîto sex libras, et 
comiti et castellano decem libras : similiter et sequaces 
qootquot oonvinenntar, siof^oU eorom dabuot très libras. 

Sequitur de \mtnere, 

w QjBkwviinnê in capite iÎ¥e in ventre fecerit^qiioddio^at 
penetratum vulnus, caiwrict u s dal»t vnlnerato ses libras> 
oomiCi et cMCellaiio ees libns; si homo eeelesia est^ très 
libras; de minutis valnenbns et a scabinis cognitis ikk 
bunt très libras. Protractas in doatslaga, sinskuma^dabit 
homini ecdesiœ nnam iibram; libero Tero, dwas libras. 

I) Qaic—iqui! servientes patrifemiliasiorieem intercepa- 
rint, si dominas eomm boc pacifioare poterît, dlterîw ji> 
nsdâetioai non stabunt, nisi jde homicidio; aut «aèis h»- 
rit lesio, qaod de juve judici pisesentari debeat. 

De waspetedering, 

vSi faosM ecdestœhonûnem Uberum injecerit lato, vel 
«errae, emendabit ci sex libras, et oomiti et castellano ses 
Ubfas» Si Tcio liber homo hoaûnem ecclesis injecerit, da- 
bit très libras et totâdem comilî et castellano. 

De furîhus. 

jiQtti aliquem oeperit profure,j«jrarepossît se septimo, 
ita ut illorum sex bsBreditas scabinis satis cognita sit; 
qnod illum utpote fiirem cum ppcmnca ceperit, fur sus- 
pendetor. Dum veritas accipitur de fiiribiis, qui protractus 
iîierit dabit iUi cui suum abstulit extimationem rerum 
ablatanim et comiti et castellano très libras, et duos ple- 
gios satis cognitos quod deinceps desistet quemlibet eorum 
pro tribus libris, si ille postmodum ceciderit, et ei plegii 
adducere non possunt, et tune jurabunt eum adduoere 
nonposse; quod si postmodum de (urto impetitus venerit, 
puqiabit se judîcio frigidse aquœ in suo corpore tantum. . 

23. 
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De rapina. 

n Protractus Teritate scabinorum , si infra viginti solidos 
rapina fuerit^ spoliato sua duplum restituât et comiti et 
castellano très Ubras. Qaod si supra yiginti solidos lîierit 
rapina, semper duplum restituetur, et de residuo erit 
in gratia comitis, salva TÎta et membris. 

» Qui bannitom de altis legibus hospitaverit ad hoc ut 
per eum malum operetur ampUus, dabit sex libras et 
de alio bannito très libras. 

» De omnibus forefeetis virorum , uzores et filii nihil 
fore&ieere possunt, nisi filii discreti fecto interfuerînt. 
Oppressio mulierum pertinet ad rectum scabinatum. De 
canipulo, et clava torcoisa, sicut cornes juravit. Omnès 
banniti qui banniuntur apud lapidem,debent denuntian 
banniti in ecclesia sua; et quando extra bannum sunt, 
debent similiter extra bannum denuntian in eccJesîa sua : 
alioquin a banno non erunt absoluti. Gum preco vocave- 
rit hominem ad lapidem, débet prius jurare cum, wits- 
cepa, vel testimonium a scabinis liabere,quod eum sob- 
monuerit, et tune eum semel secundo et tertio vocabit, 
et non amplius, et tune banniet secundum judicium sca- 
binorum. 

» Quîcumque de vulneribus, sive de hama sivede dout- 
slaga in causam tractus fuerit , scabinis hoc oognoscenti- 
bus débet intrare lapidem super veritatem, et a lapide 
plegiari, sed antequam yeritatis sonuerit intus redire us- 
que ad nonam placitandum, et usque ad vesperam to- 
candum et non amplius. Sabbato querslœ exhibebuntur, 
futura feria sexta de iis justificabitur, et ibi semper 
causa repetetur, in futura feria sexta, ubi dimittitur in 
praeterita. Si vero festum fuerit eo die placitabitur quem ad 
hoc scabini ponent. 

n Quicumque puellam infra annum discretionis existen- 
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tem matrimonio ad se adtrazerit inoonsultis parentîbns 
ejus in quos deveniie deberet haereditas prœdictjB pueUœ , 
et super hoc citatus yenerit, et convictus fuerlt, erit in 
gratia eomitis et castelJani de omni bono^salva vita et 
membris; <{ui si citatus non yenerit, extra legem erit. Si 
autem ille puellam extra terram tulerit, proximi paretites 
ejus habebunt bona puells in manu sua; sed si puella 
postea resipiscens redierit, et yirum injustum relinquere 
yoluerit, siye discreta siye indiscreta, bona sua habebit; 
si autem yiro adhaeserit, bonis priyabitur. 

n Sciendum quod nihil fbrefEicit homo defendendo cor- 
pus suum. Post homicidiMm debent obsides pacis utrim- 
que accipi. lUi autem in quorum parte homo occisus est, 
debent extrafidari per bonos pl^ios, quatuor ad minus 
et taies quales scabini cognoscant, illos posse plegiare si- 
eut debent. DU yero à quorum parte homo occisus, non 
debent extrafidari donec occisum reconciliayerint ad pla- 
citum parentum aut secundum arbitrium scabinorum. 

n De omni controyersia obsidibus sumptis , possunt obsi- 
des utrimque extrafidari, nisi de homicidio tantum. 

n Omnes illi qui spectant ad amicitiam unius qui in la- 
pide est expensam obsidii sui soWent, ita ut marca re^ 
pondeat marcsB. 

De pignore. 

n Quando alicujus uxor mortua fuerit sine liberis , débet 
illa pecunia dividi in oéto partes ; quinque partes habe- 
bit homo ex pignore, et très parentes uxoris mortuae, ita 
ut hoc numquam redeat, hoc est de pecunia. De terra ^ 
sicut esse consueyit. 

De mensura. 

n Omnis mensura siye pisa equalis erit in yillis et in 
opido , et omnis mensura equabitur ad mensuram opidi. 
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Qaiiamqne yneo àm inJMte ncunifa àtMl eoaàà m. 
ttUjuM» tftê lAfBs. QnkiuBqve homa ad domoiii alicajos 
liqiiftafli nÉCMsnituB talent, m^ penea eum intentÉ foe^ 
rie, ctnuncta» âMt trts ISbné. Qokiuiiqtte enm mpet 
hoc ia csMMm tmieril, «t Mie super hot eoniffetos liwril, 
I If Hiltlitt imprihnri sêo «Mundniii autan mud et dam* 
MM dnplfon ic0iiiiMC« Dte lioiBnubiis epUoraiii, et de ho* 
mUiim tillanua, trik juiMIetio cèsêfvahitar, qvudeai 
•d invicBB sidhi^ inreiiif^ pofmiiit. 

» QiikiiiiK[iie citalQt faetvt ad edAcndani qœidÉXi 
sum et BOB^'eBLiii tpse, toper hœ iioii aAipiiets jnstificft- 
htÊOÊé miiloninat tanett eone» et cattdkoos qéerebni 
iWant iviilate tcabiiionm pencM|veiftiif « 

«QukiiittqiiedeqiierdasHaiiott citatn iafira anmm ta- 
cnefit, l e apOMim tvper hoc non hahebît. 

• Sk homo eedésie teltoidiqiiidloqaiadi^eisiithoiiiiiicHi 
IflMma, habebit lîbemm hônuiieiti advœatmii. QnSi*- 
beC àthft tetpondcffe soo pari. 

» QncnBMpie in pnetorio Iberit haimitus , poterit emen- 
dare bannam taoni de quatoor solidis, et eoBodenuio 
infina sepcem dies; qaoâ n non mènent, extra Itguia erit; 
quidifaid bomo Htigii inœperit aot e umm ie n Ue, protnc» 
tns dabît très libras. 

. BRedditus eodesiamm^ eteeniiti8,etCeadatonini,enmt 
exCja «cabinatnm, 

V 0e praesentia comitis non est dies obteryandns, qoo ve» 
nit, sed in quo reœdit, et in cpiibos est residens. Si de 
aliqno mentîo 6icta fberit qnod dicunt de praêsentia co- 
mitis, et alii e contra n^gaTerint, per rectnm scahinatam 
jnstificabitnr^ si'litiginm aliqnod foetit de fendo aot bs- 
reditate qninqne hominîhns comitis, et quatoM' homini- 
bos terrae, qnos scabini ad hoc eiigent, causa iUa temi- 
111 mla relîmpietm . 
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* '*^ -^;^ .^' jbî[y,aa;¥ifiainuMn yibi edktgtf aodpere, diedaminica fai 

'%% ^ %$0j6ksûdfliiuiitUi«,et pboitiun pioximaieriâ ef#e dwft- 

..^^^ Mt âutem pladtam per lotam hdbdomadam, hoc jrM a 

**V \\^. %ia fliecundà usque ad vasjpmoBi (Mnatun! iabÏAtr,V<uiUa' 

. '■^•'^ 4Ka festo pladtam interapieBle. ' ' '.* ; 

r ' ^. .jif Precones accipîent àpad Yincarniam ^m^m»»» auim 

..; îy... ulfiinq.sabbato, quando brevîa dari pôtenint antê' vigi- 

':', Ç.. . Uam'natalis domini, et ita in ecclesiis suis denuntiabunt 

' # ^mdiiig pnedkto tempore. Est autem gouding, tic statu- 

tam primo die, et oltimo, hoc est feria secunda; et sab* 

3i*"l>àtO'placitabiiiit oômes et homines ecdesiœ, intérim ho- 

^ \ 1 nîines temo. 

^f '^^ If Qui altenmi in caosam trazerit, tractas potest ple- 

^ *'Yiari usque ad sahhatum, et non amplius. Et tuQc si non 

V* venerit, débet bannira et plegius ejus.NuUus in plaqito 

!,V\'^, .hob potest sinnari. 

^;r '«' »' *'* il Honrïnes terre hàbent, ut dictum est, quatuor dies in 

iy.*.;. hocrplacito» feriam tertiam, quartam, quintam et ses- 

* 5^' ^^ alter âlterçun potest plegiare de die ad diem us- 

v'r}* ^/que id Tesperam.fenœ sextœ ; et tune si non venerit, de- 

Vf^/.' l)et;]itonîri et pkj^us ejus. 

^' ^- .': * *^^'^>>^ judex potest dif£erre causam alicujus hominis , 

• ^/ çisi cognitum sît a scabinis eum non sufficere ad hoc 

^' i ' justificandum. Sabbato finito placito, omnes precones et 

' -21 ^^P^ ^ magnam Tirscamiam conyenîent,. et ibi co- 

. ' ràin scafainis omnia .sua duella et cetera facta enumera- 
. • •• ■ 
.' *. -f . bufit, et brevibus cômmittent, et tempus ad duellorum et 

\ f* ** I^nnitbrum a scabinis ibi stâtutnm obsénrabunt, ita ut 

'[Â'J^.sK ^t^I^Mipi^s primo, postea de daellis tractandum, et de 

• y j|M>cws aquœ et ferri. 

«n'Plâdto autem isti debent intefesse comes aut comi- 
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tissa, aat castrihiins. Si feite coadogat quod moôadii^ 
^ derici aliqni al£niiât)pnnC .«ligoiem infirmoBi ,a|ite 
mortem snam aliipiodl bomim* contnlisae, ^ eis, Tâ-ec- 
cknis mis, et si lic^nm saper hoc ortum Iberit, sentis 
accepta per srahinos boc declanbit, atmm doiiatîa Ula.* 
Iqiitiiiia fnerit, an non. Banniti non equitabont, nisi ^ * •^ 
comité* td oomidasa, ¥d casteUano. /* *' 

• De onmi* causa, onde hic non est Cscta mentio, erit 



4 



l 



l 



• 






-i* 



« 
• 



•••^ 






• 



• • •« 

_ • • ^* * 



• * 






ERRATA. 



Résumé HiflrroRiQUE, V* part. Page zxi, i6* iig. de la 
note , au lieu de Iscratius, lisez : Iseredw. 
Pa^ xxiY, 19' lig. de la note, au lieu de Deiddele, li- 
: Dutb/ede. 



fPage VLYij 9' lig. , au lieu de laféodaHté, née,.,, lisez : 
lafiSiaUté. N&.... 
Page xzxfv, 10* lig. de la note, au lieu de rapport ^ li- 

• , .sez : ressenMance, 

* Page LIT, a3* et a4' lig., au lieu de MoseUance et de £0- 
*f tharinge, lisez : MoseUane et Lotharingie, 

' Page LYii, dernière ligne, au lieu de retint, lisez : 06- 

• tint. 

Page LTiii, 10* lig., au lieu de Cesi même depuis lors^ 
que augmmtoM^..., ^^-.Cest même <kpuU lorsque, a»ig. 
wentant,,.. 

Page Lix, 4* lîCr* de la note, au lieu de TeUe est cepenr 
dont Topimon,,... , lisez : Cest cependant une opinion.... 

Page Lx, 7' et 8* lig., au lieu de donnera et organisera y 
lisez : donna et organisa. Retranchez alors yUfiire. 

Page uciy , avant-dernière ligne , au lieu de remarque ju- 
dicieuse, lisez : remarque puéile. 

Page LXTi, a5* lig. , au lieu de puisé, lisez : acquis. 

Page LXTii, 27* fig., au lieu de Horent, lisez : Florent. 

Page Lxx, 3* ug., au lieu de Arien, lisez : Aire, 

Page LxxzY , le renvoi de la note doit être placé au a* 

* alinéa , après le mot conditions, 

VIE DE GHARLES-LE-BON. Avant-propos, i** page, 
II' ligne, au lieu de font le dergé que. le peuple....^ lisez : 
dercs et laïques, tom tremblaient à chaque instant pour leurs 
"^ns ou leur existence. 

^age 3,1'* lig. , au lieu de Kunt, lisez : Knut. De même 
à la note. 

Page 4) 34* 1>6[m au lieu de soin, lisez : précaution. 
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Page 5, a5* lig., au lieu de tfu'Us en OMrawU, lisez : 
qu*€aé$ en auraient. 

Paoe 6| à la note, lises ainsi : ..^ aliis Legia et Lifa, 
se Diâe.... 

Paoe 19, ao* Ug., aa liea de ils joignirent les mains, li- 
sei : £ je donnèrent tous la main. 

Page ai , 18* lig., au lieu de de lafamiUe fhseiides gens. 

Page 44? ^5* ^%* 9 AU ^^u de sons sa volmUé, lisez : sans 
son consentement. 

Pi^e 479 >>' %• 9 <^u liea de d'être d'aeeerd, lises 1 de 
Jaire accord. 

Page 6a, i^ligM eatihaaào la partie àe derrière j^Uee^ : 
la Pfurtie d'avant. 

Page 87, i5*lig., anUeudesiim^viei, lises : sa hast' 
niêre. 

Page 9S, 6* lig., au Heu de sans supériorité sur vous, 
lises : votre égal par la naissance, 

PMei34« fi^lig.faaliea del^feeArA&ffwifiim, Uses: 
du roi très auétien. • 

Page i4o) ff lig., ao lieu de le boutiquier, lises : fecoii- 
tdier. 

Kknmà HitioAi<20B , II* part. Page viij, ai* lig. , an liea 
de De 1109 iiuma^9 lises: Ve cette manière. 

Paee xxj, 3* Ug., au lieu de II affranchit , Uses s Bfaf- 
fmnadt. 

Page jKSfv^ 4* ^ 5* %*9 '^v l>^u ^ ^ ]Mief9 selamd, esMs 
ceiuttMiofi jifi^, lises s oes poefes solenttéU, ces eonsfîCif^ 
tionsjurées. 

Ibid., a3* Ug., au lieu de représentent, Uses 1 représente- 
ront. 

Page ^ocviU, 1" Ug., aa lieu de eroîent, lises : eewont. 

Page jrf, fF \ïiK. , au lieu de Arien, lises : ^«v^ 

Page xl^, 5* lig., même rectification. 
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